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* E n’irai  point  chercher  des  raifons  pour 
t>u  contre  les *a vfis  oppofés  dans  nos  annales, 
ni  chez  les  publiciftes  anciens  ou  modernes, 
bien  moins  encore  dans  ces  feuilles  ou  bro- 
chures foi- difant  patriotiques,  dont  le  pu- 
blic eft  comme  inondé  depuis  quelques 
mois  , dont  l’effet,  par  parerithefe , eft  fort 
différent  peut-être  de  celui  qu’on  fe  pro- 
pofe. 

Mais  je  veux  les  prendre  uniquement 
dans  le  code  véritable  du  droit  naturel  qui 
eft  de  tous  les  âges , de  tous  les  lieux  8c 
de  toutes  les  efpeees  de  gouvernemens 
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quelconques  : Code  invariable  dont  lei 
principes  font  toujours  conftans,  incontefi» 
tables  , (impies  & clairs  aux  yeux  de  la  faine 
raifon,  chez  tous  les  hommes  qui  n’ont 
point  encore  perdu  l’ufage  du  bon  fens  na- 
turel à force  d’avoir  âbufé'de  Fefprit.  Nous 
autres  François , par  malheur  , en  avons 
tant  abufé,  que  ce  code,  fi  fimple  & fi 
falutaire  , eft  enfin  devenu  pour  nous  pref- 
que  entièrement  étranger  ; c’eft  au  point 
qu©  ceux  qui  veuîent  raifonner  erè  confé- 
quence , fe  mettent  fouvent  au  hafard  d’ètrp 
entendus  de  fort  peu  de  gens. , & d’être 
pris  pour  des  vifionnaires  par  plufieur$ 
autres. 

D’un  autre  coté , on  rencontre  quelque-^ 
fois  des  gens  d’efprit  qui  nous  difent  avep 
affurance  : tout  le  monde  connoît  votre? 
droit  naturel  : on  n’a  pas  befoin  pour  cela 
de  vos  commentaires.  Chacun  lait  ce  que, 
cefi:  que  juftice  par  effence  , propriété  f 
liberté  naturelle,  &c„ 

O Parifiens  trop  admirables  ! vous  fa- 
vez  toutes  chofes  à merveilles  ; mais  vous* 
n’examinez  jamais  rien.  L’argent  même;. 
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Targent  dont  vous  faites  tant  de  cas,  favez- 
vous  bien  ce  que  c’eft  ? vous  le  croyez  fans 
doute  ; cependant  vous  ignorez  la  vérita- 
ble mefure  de  fa  valeur  intriféque  & réelle  , 
du  moins  en  général.  On  vous  voit  gou- 
verner vos  affaires  comme  fi  vous  n’en 
aviez  pas  la  première  idée  , & l’on  vous 
fait  tous  les  jours  impunément  des  banque- 
routes considérables , dont  vous  ne  paroif- 
fez  pas  même  vous  appercevoir.  Je  fens 
bien  que  vous  ne  m’entendez  pas,  je  voüs 
parle  grec  ; mais  vous  trouverez  à la  fuite 
de  ce  difcours , la  tradu&ion  exaéte  de  cet 
article  en  bon  françois.;  ce  n’eft  point  ici 
le  moment  de  vous  la  donner. 

• Si  tout  le  monde  connoît  fi  bien  ce  que 
c* eft  que  la  liberté  naturelle  , d’où  vient 
lui  donne-t-on  de  toutes  parts  des  entraves 
bien  plus  nuifibles  encore  à ceux  mêmes 
■qui  les  mettent  , qu’elles  ne  font  injuftes 
pour  ceux  qu  elles  gênent. 

Si  chacun  avoit  auffi  bien  connu  qu’il 
vous  plaît  de  l’imaginer,  ce  que  c’efl  que. 
la  propriété  , pourquoi  vos  ufages  , vos 
loix,  votre  jurifprudence  & les  arrêts  de 
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vos  tribunaux  ont-ils  mutilé,  pour  airig 
tliie , en  mil^e  maniérés  , tous  les  droits 
naturels  de  la  propriété,  au  point  qu’on  eft 
ties-bienfondé  fans  contredit,  à pouvoir 
dire , en  prenant  les  chofes  à la  rigueur , 
qu  il  n y a pas  un  feul  homme  en  France,  ni 
peut-etre  dans  toute  l’Europe  , qui  puifîe 
fe  flatter  d’ëtre  parfaitement  & pleinement 
vrai  propriétaire  d’ün  feul  arpent  de  terre  ? 
& je  foutiens  qu’il  en  eft  ainfi  très-exa&e- 
ment,  jufqu  a ce  que  vous  m’ayez  trouvé 
quelque  hommé  dont  le  champ  ne  releve 
que.  du  ciel , & ne  doive  rien  à qui  que  ce 
foit  fur  la  terre , que  le  tribut  fixe  au  feul 
fouverain.  - 

Des  chimçres  honorifiques,  de  vains  ti- 
tres de  feigneur  , de  comte,  de  duc,  d© 
marquis  nous  ont  fait  perdre  infenfiblement 
de  vue  les  droits  réels  de  la  propriété, 

Quand  on  fait  attention  que  dans  la  pro- 
digieufe  diverfité  de  nos  loix  locales  ou 
coutumières, il  n’v  en  a pas  une  feule,  ou 
qui  ne  prive  la  propriété  foncière  de  quel-* 
qu’un  de  fes  droits  naturels  ; ou  qui  ne  lui 
çn  accorde  d’autres  au-delà  des  bornçs  ef? 
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*fentlelles  qui  lui  font  naturellement  pref- 
crites;  on  ne  peut  fe  perfuader  que  ce  foit 
le  feul  & pur  effet  du  hasard  ; on  efl  tenté 
de  croire  que  c’eft'un  génie  malfaifant  , 
autant  ennemi  du  fens  commun  que  de 
d'humanité , qui  a pris  à tâche  de  les  rédiger 
ainfi  tout  exprès,  parce  qu’autrement , fans 
doute  , le  démon  de  la  chicane  n’auroit 
pas  trouvé  de  quoi  paître  fous  le  régne  gé- 
néral & confiant  de  l’ordre  naturel. 

Quoiqu’en  puiife  dire  nos  grands  doc- 
teurs & nos  politiques  érudits , nous  nV 
vons  pas  ici  befoin  d’eux;  aù  contraire,  leur 
favoir  eft  bien  plus  dangereux  qu’il  n’eft 
utile , ils  conviennent  trop  rarerement  des 
faits  ; & quand,  par  hazard , ils  en  feroient 
convenus,  que  peuvent-ils  faire,  fi  ce  n’eft 
de  nous  tirer  d’un  chaos  pour  nous  replon- 
ger dans  un  autre  peut-être  pire  , ou  du 
moins  à peu  près  égal;  car  il  eft  certain  qu’il 
ne  fauroit  y avoir  d’autre  point  de  ralliement 
pour  une  légiflation  fenfée,  ni  d’autre  bafe 
folide  pour  un  gouvernement  équitable  que 
le  vrai  code  du  droit  naturel. 

Pour  pouvoir  donc  en  donner  d’abord 
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m*  liée  jufte  & précife , je  vais  remonter 
à fi  véritable  refïource , & tâcher  ainfi  d’en 
établir  du  moins  les  premiers  principes  auffi 
brièvement  quil  fera  poflible  pour  fe  faire 
entendre  feule. 

L’agriculture  a pu , dans  fon  origine  , 
établir  le  premier  droit  de  propriété  fon- 
cière, & lui  donner  la  fanélion  dans  l’ordre 
de  l’équité  naturelle  ; autrement  qu’auriez- 
vous  à répondre , je  vous  prie  , à quel- 
qu’un de  ces  fiers  fauvages  que  Jean-Jac- 
ques RoutTeau  enverroit  impunément  violer 
l’enceinte  de  vos  héritages  , & s’emparer 
.fans  fcrupule  des  fruits  de  vos  vergers  } 
Loin  d’écouter  vos  plaintes  , ou  de  fentir 
naître  en  fon  cœur  le  moindre  remords  à 
toutes  vos  repréfentations  éloquentes  3 il 
vous  tiendroit  ce  difcours  fimple  & hardi  * 
mais  fenfé  , dont  tout  votre  art  & vos 
fciences  faéHçes  ne  pourront  jamais  détruire, 
la  force  & la  vérité  au  tribunal  fouverain 
de  la  juftice  par  eflence. 

Injufte  & téméraire  mortel , va-t-il  s’é- 
crier : qui  t’a  permis  de  ré fer  ver  les  fruits 
de  cette  enceinte  pour  ton  feul  ufage  > 
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Apprends  que  lâ  terre  n'appârtient  à per* 
fonne  en  particulier , & que  fes  fruits  6c 
toutes  fes  productions  appartiennent  indif- 
îinCtement  à tous  les  êtres  animés  qui  peu- 
vent en  faire  leur  pâture , qu'ils  ont  reçu 
du  ciel  le  pouvoir  imprefcriptible  de  les 
aller  chercher  par-tout  ; &:  que  quand  ils  en 
ont  fait  la  rencontre  , il  -s  n'ont  alors  d’au- 
tres bornes  à leurs  droits  que  celle  de  leur 
appétit. 

Tu  dis  que  des  loix  pofîtives  ont  confa- 
cré  ta  pofleflion , & défendent  à tout  autre 
mortel  de  venir  t’y  troubler  pour  en  par- 
tager la  jouiffance.  Dis  - moi , je  te  prie  , 
quel  eft  te  Légiüateur  qui  s'eft  arrogé  le 
pouvoir  de  dl&er  des  loix  contraires  à 
celles  de  l’auteur  de  la  nature?  Apprends 
que  je  tiens  mes  droits  direélement  de  lui  , 
& que  nul  homme  , ni  nul  affemblage 
d’hommes,  quelque ‘nombreux  que  tupuifles 
le  fuppofer  , n’a  jamais  pu,  par  fes  vains 
decrets  y porter  la  moindre  atteinte;  mais, 
ajoutes-tu  , c’efl  en  vertu  d’une  convention 
générale  qu’ont  faite  entr’eux  tous  les  peu- 
ples civilifés.  Si  vos  peuples  civilifés  font 
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ifrjtfftés  '&  méÇonhoifient  l’ordre  de  la  n i+ 
ture  & la  loi  fouveraine  de  fon  auteur  , je 
lui  rends  grâces  de  n’être  pas  né  parmi  vous  ; 
niais  toute  votre  civilifation  ne  m’a  pas  oté 
mon  droit  naturel  & légitime  de  manger 
des  fruits  de  cet  arbre,  dont  la  nature  nous 
a.  fait  un  préfênt-  commun  , 3c  que  tu  dis 
faûflement  n’appartenir  qu’à  toi  feul  ; ou 
fi  je  fuis  contraint  de  m’en  abftenir , ce 
fera  feulement  par  violence,  par  la  loi  de 
la  force  qui  ne  fera  jamais  un  véritable  droit, 
& non  par  une  loi  de  jufiice  que  je  re-' 
connois  pour  la  feule  puiffance  dans  l’uni- 
vers a laquelle  un  homme  puifTe  devoir  en 
effet  une  foumillion  volontaire.  Un  pareil 
difcours  feroit  abfolument  fans  réplique 
chez  tout  homme  dont  l’héritage  n’auroit 
pas  été  mis  fous  la  fauve-garde  de  Pagii- 
culture. 

Pour  moi,  dont  le  titre  de  propriété  eff 
empreint  de  fon  divin  fceau,  qui  me  record 
nois  pour  fon  vaffal  dired  & fon  homme 
lige,  3c  qui  lui  ai  prêté  le  ferment  de  fi- 
délité le  plus  fincere  & le  plus  foîemnel , 
je  ne  fuis  point  ^embarraffé , non -feuler 
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ment  de  faire  refpe&er  mes  pofleftions  à 
ce  généreux  fauvage  ,,  & de  lui  faire  regar- 
der mon  droit  comme  inviolable  & facré, 
mais  encore  de  rengager  à devenir  lui- 
même  le  prote&eur  de  ma  propriété , & le 
plus  zélé  défenfeur , en  cas  de  befoin , de 
ma  libre  & paifible  jouiffance  contre  tout 
homme  méchant,  ou  mal  avifé,  qui  voudroifc 
la  troubler  déformais. 

Après  avoir  efluyé , d’un  air  tranquille  & 
ferein,  fon  premier  abord,  je  lui  dirois  ; 
ami  fauvage  , repofe-toi  fur  cette'  paille 
fraîche  , goûte  un  peu  ces  fruits,  ne  font- 
ils  pas  meilleurs  que  ceux  que  tu  rencontres 
ordinairement  dans  tes  courfes?  Ecoute,  tu 
as  raifon  d’abord.  Au  premier  afpeét  de  la 
Nature , il  eft  vrai  de  dire  que  la  terre  n’ap- 
partient à perfonne  * & que  les  fruits  qu  elle 
produit  font  le  patrimoine  commun  de  tous 
les  animaux  dont  ils  peuvent  faire  la  fubfif- 
tance , cela  eft  inconteftable  ; mais  fi , par 
impofiible , cette  plante  que  tu  vois  ici  nré- 
toit  point  un  don  gratuit  de  la  nature , & 
qu’elle  ne  me  l’eût  accordée  qu’en  récom- 
pense de  mon  travail  ou  de  mon  induftrie  9 
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ton  fentiment  intérieur  de  juftice  & d’équitç 
naturelle  te  fait  comprendre  de  refte  que , 
dans  cette  fuppofition  , les  fruits  de  cette 
plante  m’appartiennent  plutôt  quà  toi,  & 
que  je  dois  alors,  en  confluence,  avoir  la 
liberté  d'en  difpofer  à mon  gré.  Par  la  même 
raifon  que  ce  lievre  que  tu  viens  de  prendre 
à la  courte , ou  dans  tes  filets , eft  mainte- 
nant ton  bien  propre  & particulier , parce 
qu’il  eft  le  fruit  de  tes  peines,  ou  de  ton 
adreffe. 

Nous  fouîmes  tous 'les  deux  de  la  même 
efpèce  ; nous  fommes  tous  freres , égale- 
ment enfans  privilégiés  de  la  Nature , nos 
drois  font  égaux  fur  la  terre  où  Dieu  nous 
a placés;  il  nous -a  donné  des  befoins  ; mais , 
en  même-tems,  il  nous  a doués  libéralement 
de  toutes  les  facultés  nécelfaires  pour  y 
pourvoir.  Nous  avons  donc,  en  conféquence, 
le  droit  imprefcriptible  & légitime  de  faire 
de  -ces  mêmes  facultés  le  meilleur  ufage  pof- 
fible  pour  nous  procurer  notre  bien-être  ; 
ainfi  nul  individu  de  mon  efpèce  n’a  le  droit 
de  s’y  oppofer  qu  autant  que  je  mettrois 
quelque  obftacle  à l’exercice  des  mêmes 
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drois  quil  tient  également  comme  moi  dû 
notre  pere  commun,  ou  qu’enfin  je  lui  por^ 
terois  quelque  préjudice  réel.  En  un  mot , la 
feule  borne  des  drois  d’un  homme , fur  la 
terre , ne  doit  & ne  peut  jamais  être  autre 
çhofe  que  la  lé  lion  des  drois  de  quel- 
qu’autre. 

Tu  conviens  , mon  cher  fauvage  , que 
rien  n’eft  plus  jufte,  que  rien  n’eft  plus 
vrai  que  ce  que  je  te  dis  là  : en  conféquence, 
examinons  ici  tranquillement  tous  les  deux , 
fi  Pentreprife  que  j’ai^  faite  avec  mes  ad- 
joints en  m’emparant  de  cette  portion  de 
terre  exclufivement  pour  mon  ufage  parti- 
culier, feroit  aufli  blâmable,  auili  peu  lé- 
gitime que  tu  l’a  penfé  d’abord;  c’eft-à-dire, 
fi  par-là , j’ai  porté  quelque  obftacle  véri- 
table à l’exercice  de  tes  drois  particuliers, 
qui  ne  font  pas  moins  facrés  que  les  miens  ; 
qu  , fi  par-là , je  n’aurois  point  enfin  fait 
quelque  tort  à qui  que  ce  foit  d’une  manier© 
ou  d’autre;  car,  fans  cela,  tu  fens  à mer- 
veille que  tu  n’as  la  moindre  ràifon  de  m’en 
blâmer,  ni  de  prétexte  pour  venir  troubler 
mes  travaux.  Confidere  donc  bien  avec  moi 
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C^qui  s’en  eft  fuivi,  & tu  va  voir  que  mon  etl- 
treprife , bien  loin  de  porter  le  moindre  petit 
préjudice  à pas  un  des  autres  hommes,  leur 
eft  au  contraire  extrêmement  avantageufe 
a.  tous  en  général  ; c eft  ce  que  je  vais  tâcher 
de  te  faire  comprendre*  Jette  un  coup-d’œil 
fur  cette  petite  étendue  de  terrein  , moyen- 
nant l’art  que  nous  avons  découvert  en  re- 
muant la  terre  d’une  certaine  maniéré,  nous' 
avons  le  fecret  de  rendre  ces  fruits  & ces 
produ&ions  d’un  meilleur  goût,  ou  d’un 
ufage  plus  agréable  , & par  notre  travail  & 
notre  induftrie  nous  venons  à bout  de  les 
multiplier  au  point  que  cette  feulé  enceinte 
fournit  abondamment  & de  refte  à tous  nos 
befoins.  Tu  comprens  fort  bien  par  ton  ex- 
périence que , fans  cela , les  fruits  naturels 
& la  chaffe  fur  dix  à douze  fpis  autant  de 
terrein  ne  fuffiroient  pas , à baucoup  près,' 
pour,  nous  fournir  notre  fubfiftance  nécef- 
faire:  or  nous  avons  le  droit  d’en  faire  la 
recherche  partout  fur  le  continent  & de  hes 
conlommer  ainft  que  toi  8c  tous  nos  fem- 
blables»  Il  eft  donc  vrai  de  dire  que  fur  dix 
portions  de  fubfiftance,  au  moins,  que  nous 
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aurions  eu  droit  de  prendre  dans  le  magafîn 
général  de  la  Nature,  nous  vous  en  avons 
fait  préfent  de  neuf  pour  nous  contenter 
d une  feule.  Il  eft  donc  bien  jufte  que  vous 
nous  en  laifliez  jouir  paifiblement  & libre- 
ment ; mais  ce  n’eft  pas  encore  le  feul  avan- 
tage que  vous  retirerez  de  notre  libre  & sûre 
poffeflion  de  ce  petit  coin  de  terre.  L’art  que 
nous  cultivons  eft  un  art  paifible,  fociable 
& fraternel.  Quand  vous  reviendrez  de  vos 
courfes  infruéiueufement , vous  trouverez 
ici  les  fecours  d’une  hofpitalité  libérale  & 
généreufe , nous  vous  offrirons  de  nos  fruits 
pour  vous  rafraîchir,  & la  chair  de  nos  ani- 
maux domeftiques  pour  appaifer  votre  faim. 
D’autres  fois,  quand  vous  raporterez  plus 
de  gibier  que  vous  n’en  pourriez  confommer, 
nous  vous  en  débarrafferons,  afnfi  que  des 
peaux  de  bêtes  ou  des  plumes  d oifeaux  que 
vous  aurez  tués,  en  vous  donnant  en  échange 
des  chofes  qui  vous  feront  plus  néceffaires  , 
plus  utiles  ou  plus  agréables. 

Et  fi  quelqu’un  de  vous  autres  Sauvages 
vouloit  fe  fixer  près  de  nous  pour  fuivre  notre 
exemple  & fe  donner  à cet  art  utile  de  l’Agri- 
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culture,  nous  lui  offrons  alors  notre  aide* 
nos  foins  2c  nos  inftruétions.  Ce  feroit  là  le 
vrai  moyen  de  peupler  bien-tôt  cette  con- 
trée d’un  grand  nombre  d’hommes  qui  ne 
fe  nuiroient  point  les  uns  aux  autres  , 2c 
ce  feroit  un  très-grand  avantage  pour  notre 
efpèce  ; car,  comme  l’a  très-bien  dit  un  ga- 
lant homme  de  parmi  le  monde,  que  vous 
aimeriez  bien  vous  autres  Sauvages  tout  ci vi* 
lifé  qu’il  eft  : 

w II  eft  bon  d’être  plufieurs  enfemble  pour 
» n’être  pas  mangés  des  loups.  » 

Tu  vois  bien  à préfent , mon  cher  Sau- 
vage que  ma  prife  de  poffefSon  exclufive  de 
cette  petite  étendue  de  terre  eft  moins  injufte 
que  tu  ne  l’aurois  d’abord  imaginé,  2c  quelle 
eft  même  très-légitime , puifque  première- 
ment c’eft  le  fruit  de  mon  travail  2c  de  mon 
induftrie  qui  n’a  porté  préjudice  a perfonne, 
& qu’en  cela  j’ai  fuivi  l’ordre  2c  le  droit  que 
m’a  donné  la  Nature  de  pourvoir  à mon  bien- 
être  fans  lézer  autrui  : cela  fuffit  pour  que  tu 
doives  refpeder  ma  poffeflion,  & pour  t em- 
pêcher de  venir  me  troubler  dans  ma  paifible 
jouiflance.  Mais  comme  en  outre  je  t’ai  dé- 
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montré  que  cet  art  précieux  de  l'Agriculture 
procuroit  les  plus  grands  avantages  à toi-* 
même  ainfi  quà  tous  nos  femblables  * & que 
ce  même  art  pour  profpérer  exige  abfolumenç 
tranquillité,  sûreté  & liberté  entières  dans  fqn 
exercice,  les  fentimens  naturels  de  juftice  & 
de  générofité  que  je  vois  germer  dans  ton 
ame  s’uniflent  à ton  intérêt  perfonnel  pour 
te  porter  à être  toi -même  à l’avenir  le  fou- 
tien,  le  protecteur,  & le  défenfeur  de  ma 
propriété. 

Il  me  femble  voir,  en  ce  moment,  mon 
fier  & généreux  Sauvage , fe  levant  brufque- 
ment  avec  un  air  d’enthoufiafme  , porter  fa 
main  vers  fes  flèches  pour  me  jurer  deflus* 
avec  tranfport,  qu’il  fera  déformais  mon  dé- 
fenfeur & mon  ami  jufqu’au  dernier  moment 
de  fa  vie. 

C’eft  à-peu-près  ainfi , fans  doute , que 
nos  peres  ont  vu  jadis  poindre  fur  leurs  gué- 
rets  la  première  aurore  d’une  puiflance  tuté- 
laire. 

Voilà  l’hiftoire  abrégée  de  l’origine  & de 
TétablifTement  légitinve  de  toute  propriété 
territoriale.  On  y voit  les  raifons  efTentielles 
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qui  la  rendent  & la  rendront  toujours  invio- 
lable & facrée. 

C’eft  dans  cette  fource  première  qu’on 
doit  toujours  puifer  les  vrais  principes  de 
la  juftice  par  efTence,  qu’on  ne  fauroit  faire 
fentir  aux  hommes  avec  trop  d’énergie , & 
c’eft  aufti  là  qu’il  faut  remonter  pour  prendre 
la  chaîne  de  toutes  les  loi*  & l’ordre  naturel 
auquel  on  r’a  jamais  fait  aflez  d’attention. 

Fuifque  l’Agriculture  eft  la  véritable  mere 
& la  feule  fondatrice  des  grands  Etats  poli- 
cés , il  eft  évident  qu’elle  feule  , en  confé- 
quence , doit  en  être  aufti  la  fouveraine  légis- 
latrice; toute  muette  qu’elle  eft,  elle  peut 
toujours  fe  faire  entendre  à la  faine  raifon  qui 
veut  l’écouter  attentivement , & qui  fait  la 
confulter  à propos. 

Telle  a été  l’intention  de  l’Auteur  de  îa 
Nature  dans  fes  décrets  éternels,  rien  n’eft 
plus  naturel  que  de  le  préfumer  aînh;  & fi  l’on 
fuivoit  avec  attention  dans  l’Hiftoire  le  fort 
& la  fortune  de  différens  Empires  qui  ont 
paru  fur  la  terre , on  trouveroit  toujours 
qu’ils  ont  étés  punis  par  la  Providence  plus 
ou  moins  à proportion  qu’ris  fe  font  écartés 
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des  lois  fages  & faintes  que  leur  eût  infpiré 
le  génie  bienfaifant  de  l’Agriculture  , s’ils 
euflent  voulu  prêter  une  oreille  attentive  à 
fa  douce  voix.  . * 

Il  eft  certain  que  l’Agriculture  ayant  une 
fois  inverti  de  la  forte  les  poftefleurs  des 
terres  & pofé  fur  leur  titre  de  propriété  le 
fceau  refpe&able , le  plus  authentique  & le 
plus  facré  qu’il  y ait  dans  l’Univers,  puifque 
c eft  la  véritablement  celui  de  la  juftice  par 
efience  & de  l’équité  naturelle,  eux  feuls  ont 
pu  dans  la  fuite  admettre  une  fouveraineté 
fixe  & permanente  pour  être  la  confervatrice 
& la  protectrice  de  tous  leurs  drois.  Il  n’eft 
pas  moins  évident  que  les  feuls  propriétaires 
des  terres,  pouvoient  établir  & fonder  une 
puiflance  publique  vraiment  folide  & légi- 
time, qu’il  eft  évident  qu’eux  feuls  peuvent 
& doivent  l’alimenter  & l’entretenir,  ôc  qu’il 
eft  également  de  leur  plus  grand  intérêt  que 
cette  même  puiftance  tutélaire  foit  forte, 
pleine  & entière,  & meme  abfolue  dans  tout 
ce  qui  ne  paroît  pas  avec  évidence  devoir 
altérer  les  drois  eflentiels  de  la  propriété  & 
de  la  liberté  naturelle  dans  1 état  focial. 
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Voilà  de  par  la  nature  , la  réglé  inva- 
riable , toujours  certaine,  point  équivoque, 
& par  conféquent , jamais  arbitraire  des  de- 
voirs & des  droits  refpeétifs  entre  un  fou- 
verain  quelconque  & fes  fujets. 

C’eft  dans  fon  code  éternel  quil  falloit 
étudier  avant  de  nous  donner  de  nouvelles 
loix,  & non  dans  celui  des  empereurs  Juf- 
tinien  ou  autres  femblables  dont  il  eft  ab- 
furde  de  vouloir  donner  aux  homme  pour 
loi  fouveraine  les  décrets  arbitraires,  ou  les 
délires. 

C’eft  donc  la  véritable  fcience  du  droit 
naturel  qu’il  ne  devroit  pas  être  permis 
d’ignorer  * non  - feulement  aux  premiers 
mandataires  dé  l’autorité , mais  à tout  Ci- 
toyen qui  fait  lire , d’autant  que  cette  fcien- 
ce fimple  généralement  bien  connue  dans 
une  Nation  , eft  l’unique  barrière  natu- 
relle , folide  & vraiment  efficace  contre  les 
abus  du  pouvoir  & de  la  force  prédomi- 
nante , & tout  en  même-tems  le  fondement 
le  plus  inébranlable  de  l’autorité  de  la  puifo 
fonce  & de  la  richelfe  des  rois  , comme 
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auflî  la  plus  fûre  garde  de  leur  perfonne 
facrée. 

Si  dans  le  fîecle  précédent , cette  fcience 
falutaire  eût  été  généralement  répandue 
dans  la  grande  Bretagne,  quelle  auroit  ren- 
du bien  plus  heureufe  que  fa  conftitution 
inquiète  & turbulente  ; il  eft  phyfiquement 
impoflible  que  les  Anglois  fe  fuffent  jamais 
fouillés  d’un  régicide  affreux  fous  une  for- 
me légale;  & fi  elle  eût  régné  parmi  nous 
plus  anciennement,  elle  eût  étouffé  dans  fa 
naiffance  la  ligue  & le  fanatifme , ôc  cou- 
vert nos  deux  Henris  d’un  bouclier  impé- 
nétrable au  fer  des  affaflins.  Ces  premiers 
principes  qui , dès  l’âge  le  plus  tendre , au- 
r oient  inverti  de  toutes  parts  & pénétré  la- 
me des  enfans , leur  euffent  empreint  dans 
l’efprit  & jufqu’au  fond  du  cœur  , d’une  ma^ 
niere  a jamais  ineffaçable  , comme  un  fenti- 
ment  inné  tout  aurti  fort  que  celui  de  leur 
exiftence,  cette  importante  & jufte  maxime 
de  l’ordre  naturel. 

Un  roi , c eft-a-dire  , le  dépofitaire  fu- 
preme  de  la  puiflance  tutélaire  , quelque 
chofe  qu  il  faffe } a quelque  écart  qu’il  ait  pu 
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fe  porter,  ne  ceffe  jamais  pour  cela  de  de- 
voir être  confidéré  comme  le  pere  de  Tes 
fujets , & par  conféquent  fa  perfonne  n’en 
eft  pas  moins  pour  eux  toujours  eifentielle- 
ment  inviolable  & facrée.  Rien  au  monde 
ne  peut  jamais  les  difpenfer  du  refpeét  , ils 
doivent  toujours  également  obéiffance  en- 
tière à tous  fes  commandemens , fans  autre 
exception  que  celle  de  Tévidence  d’une  in- 
juftice  palpable  & manifefte.  En  pareil  cas  ; 
chacun  des  fujets  dans  fon  particulier,  peut 
& doit  même  toujours  refufer  avec  conf- 
iance d’être  le  mandataire  où  l’agent  de  la 
volonté  du  Prince  furprife  ou  défordonnée> 
fous  peine  de  fon  déshonneur;  de  l’indigna- 
tion publique,  & d’être  livré  pour  jamais  au 
mépris  uni verfel  ; mais  aulli  ce  fimpîe  re- 
fus eft  abfolument  alors  la  borne  inviolable 
de  tous  les  droits  du  fujet , parce  que  le 
droit  d’ufer  de  la  force  appartient  exclufi- 

ment , dans,  tous  les  cas  poflibles , au  feul 
Souverain, 

On  voit  ainfi  qu’il  eft  de  la  plus  grande 
importance , ou , pour  parler  plus  exacte- 
ment , qu’il  eft  de  néceffi$é  abfolue  que  ces 
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premiers  principes  foient  univerfellement 
connus. 

Il  eft  donc  évidemment  du  devoir  effentiel 
du  Souverain  , comme  il  eft  de  fon  intérêt 
bien  entendu  , de  faire  enfeigner  avec  at- 
tention , ou  du  moins  de  laiffer  librement  * 
répandre  dans  fes  Etats  cette  fcience  utile  , 
feule  créatrice  6c  confervatrice  des  bonnes 
loix  , 6c  le  vrai  Palladium  ; en  un  mot  , de 
la  fureté , de  la  durée  6c  de  la  profpérité 
d’un  Empire.  Il  eft  donc  évident  que  la  li- 
berté de  la  preffe  , à cet  égard  , 6c  même  en 
général  pour  tout  ce  qui  n’offenfe  pas  la 
Religion , les  mœurs  ou  la  réputation  d’un 
Citoyen  , doit  toujours  être  pleine  6c  en- 
tière , fans  exception  dans  tous  les  tems  , 
chez  une  Nation  policée  ; c’eft  fon  droit 
eftentiel  auquel  les  dépositaires  de  l’autorité 
ne  peuvent  jamais  porter  atteinte  3 fans 
violer  la  loi  fondamentale  de  tout  gouver- 
nement équitable  ; car  c’eft  un  délit  formel 
6c  notoire  contre  le  bien  public  qu’on  peut 
regarder  en  effet  comme  un  vrai  crime  de 
lèze-humanité,  parce  qu’il  eft  démontré  que 
que  la  fauffe  politique  qui  porteroit  un  Prince 
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à vouloir  arrêter  le  progrès  des  lumières  dans 
fes  Etats , afin  de  répandre  les  ténèbres  de 
l’ignorance , ne  peut  jamais  avoir  d’autre 
effet  que  celui  de  faire  triompher  impuné- 
ment les  impofteurs , les  fripons  & les  traî- 
tres , & cela  par  la  même  raifon  qu'un 
homme  qui  , dans  une  grande  aflemblée 
nodurne , s’aviferoit  de  vouloir  éteindre 
toutes  les  bougies , ne  peut  trouver  d'ap- 
probateurs que  parmi  les  filoux  ou  les  liber- 
tins. Un  pareil  attentat  contre  la  liberté 
légitime  de  penfer  & d’écrire  entraîne  tou- 
jours infailliblement  à fa  fuite  le  defpo- 
tifme  arbitraire  ou  l’anarchie  : des  chofes 
à peu  près  également  dangereufes  pour  la 
perfonne  des  chefs,  & deux  fléaux  également 
funeftes  au  bonheur  des  peuples , qui  exif- 
tent  toujours  plus  ou  moins , & fe  fuccédent 
fans  cefle  alternativement  l’un  à l’autre  dans 
tous  les  Etats  où  régné  l’ignorance  du  droit 
naturel  & de  la  juftice  par  eflence. 

Cette  fcience  importante  n’eft  pas  com* 
pliquée  ni  trop  abftraite,  elle  eft  du  ref- 
fort  du  fimple  bon  fens  & plus  facile  à corn* 
prendre  qu’aucune  autre  pour  tout  homme 
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dont  Je  cœur  eft  droit  & l’efprit  jufte  ; mais 
encore  faut  - il  l’étudier  avec  quelque  at- 
tention pour  fe  la  rendre  propre  & la  bien 
fentir. 

Appliquez-vous  - y donc  , ô mes  chers 
concitoyens  , fi  vous  favez  un  peu  vous  ai- 
mer vous-mêmes  8c  vos  femblables  : applî* 
quez-vous-y,  vous  fur-tout  qui  devez 5 pou- 
vez & defirez  entrer  dans  le  confeil  des 
Rois  ; car  notre  fcience  eft  la  feule  qui 
puiffe  vous  apprendre  le  fecret  véritable  de 
porter  la  puiftance  de  vos  maîtres  au  plus 
haut  degré  qu’il  eft  poflible,  fans  en  ébran- 
les les  fondemens. 

O vous  vrais  & finceres  zélateurs  de  l’au- 
torité Royale  ! vous  Princes  qui  devez  y 
prendre  le  plus  grand  intérêt  & le  plus  pro- 
chain ; & vous  Courtifans  aflidus  qui  cha- 
que jour  avez  l’avantage  d’approcher  de  plus 
près  l’augufte  perfonne  de  notre  Roi , que 
demanderiez- vous  de  plus  ou  de  mieux  ? 
Votre  zèle  eft  louable,  il  eft  jufte  & même 
il  ne  peut  être  trop  ardent,  s’il  eft  éclairé  ; 
apprenez  donc  que  c’eft  uniquement  fur 
une  pareille  bafe  que  vous  pourrez  défos- 
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maïs,  avec  confiance,  fans  adulation,  fans 
bleffer  la  vérité , comparer  la  puiffance  du 
Souverain , dans  fes  Etats , à celle  de  Die\} 
même  dans  l’Univers  ; car  fon  pouvoir  alors 
n’aura  d’autre  véritable  borne , que  l’effence 
des  loix  primitives  & fondamentales  de  fon 
Empire;  & pareillement  on  peut  tenir  le 
même  langage,  du  pouvoir  infini  de  Dieu  , 
car  fa  toute  - puiffance , en  effet , eft  auffi 
bornée  par  l’effence  des  chofes , puifqu  il  ne 
peut  les  changer. 

Ainfi  donc  les  divers  auteurs  qui  ont  avan- 
cé dans  leurs  écrits  que  le  Roi  ne  feroit  plus 
Roi  fi  l’on  en  croyoit  ces  politiques  témé- 
raires qui  prétendent  que  la  conftitution 
fondamentale  , naturelle  & néceffaire  de 
toute  Monarchie  lui  ôte  le  pouvoir  arbi- 
traire d’établir  ou  d’abroger  à fon  gré  des 
loix  efTentielles , dévoient  ajouter,  en  preu- 
ve de  leur  fentiment , que  c’eft  par-là  même 
raifon  que  Dieu  ne  feroit  plus  Dieu  fi  l’on 
en  croyoit  ces  Philofophes  audacieux  qui  , 
du  fond  de  la  poufîiere  de  l’école  , ont  ofé 
nous  affurer  qu’il  n’a  pas  la  puiffance  de 
faire  un  bâton  fans  deux  bouts , parce  qu’il 
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efl:  évident  que  fî  ceux-là  font  Impies  & blaf- 
phémateurs,  les  autres  font  en  effet  mau- 
vais citoyens  & fujets  rébelles. 

V oilà , je  crois , dans  quatre  lignes  la  feule 
réponfe  que  puiffe  jamais  mériter  férieufe- 
ment  les  milles  & une  Brochures  nouvelles 
de  cette  foules  d’Écrivains  anonymes , tous 
fanatiques  & mercenaires,  ou  du  moins  mau- 
vais raifonneurs.  Comment  peut-il  fe  faire 
que  pas  un  feul  des  Auteurs  dont  il  s’agit, 
n’ait  compris  que  leur  attention  générale  à 
ne  point  fe  faire  connoître,  devoit  naturelle- 
ment, dans  ces  circonftances,  répandre  dans 
le  public  de  très-grand  foupçons  fur  la  fincé- 
rité  de  leurs  fentimens. 

Tout  ainfî  que  ces  Doâeurs  attrabilaires 
qui  nous  ont  peint  la  Divinité,  & fa  toute- 
puiffance,  d’après  leur  imagination  fans  ré- 
gie, fous  des  idées  noires  cruelles  , ou  bi*^ 
farres , ont  bien  plus  fait  de  mécréans  & d’a- 
thées, que  les  livres  des  impies  les  plus  fa- 
meux : de  même  nombre  des  foi-difans  po- 
litiques , âmes  baffes  , efprits  faux  ou  cœurs 
dépravés , en  s’efforçant  de  flatter  outre  me- 
fure,  les  puiflànces  de  la  terre  dans  leurs  ou- 
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Vrages , ont  cent  fois  plus  aliéné  les  efprits 
3c  les  cœurs  des  fentimens  naturels  d’obéif- 
lance  & d’attachemens  dûs  aux  Souverains  , 
que  n’auroient  pu  faire  les  écrits  féditieux 
des  têtes  chaudes  les  plus  républicaines  : je 
détefte  également  les  uns  & les  autres  ; mais 
ce  font  toujours  les  premiers  qui  creufent 
lourdement , fans  qu  on  y prenne  garde  , 
fous  les  fondemens  du  Trône,  l’abîme  qui 
peut  l’engloutir  plutôt  ou  plus  tard , fouvent 
au  premier  orage , à la  moindre  fecoufle 
que  le  hazard  occalionne  quelquefois  alors 
quon  s’y  attend  le  moins. 

Cette  remarque  générale  & très-impor- 
tante , que  la  raifon  jointe  à l’expérience  des 
tems  a confirmé,  mérite  bien  qu’on  y fafle 
quelque  attention. 

Plus  un  Peuple  fe  trouve  approchant 
du  dernier  période  de  la  dépravation  des 
mœurs  fociales , par  fon  excès  de  foibleffe  , 
de  molleffe  & de  frivolité  , 3c  plus  peut- 
être  eft-il  prêt  à devenir  dans  peu  de  tems 
barbare,  atroce  3c  cruel , parce  que  les  exr 
trêmes  opofés  fe  touchent  quelquefois  de 
plus  près  qu’on  ne  penfe. 
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Si  certains  efprits  parvenoient  à dominer 
tout-à-fait  en  France,  il  ne  faudroit  pas 
plus  d’un  demi  fiécle  pour  y voir  une  pa- 
reille révolution , & faire  revivre  peut-être 
ces  tems  affreux  que  nous  voudrions,  pour 
l’honneur  de  nos  ancêtres,  pouvoir  effacer 
de  nos  annales. 

Les  hommes  inappliqués  2c  les  efprits 
vulgaires,  ne  veulent  jamais  regarder  comme 
poffible  que  ce  qui  frappe  dans  le  moment 
leurs  yeux. 

Ainfi  que  la  plupart  des  malades  attri- 
buent toujours  la  caufe  de  leur  maladie  à 
quelque  légère  indifcrétion  de  la  veille, 
plutôt  qu’à  leur  intempérance  habituelle, 
ou  qu’au  genre  de  vie  peu  falutaire  qu’ils 
mènent  depuis  long-tems  , & qui  devoit 
néceffairement  à la  longue  altérer  les  prin- 
cipes de  la  fanté. 

De  même  le  commun  des  politiques  dans 
les  grands  évenemens  qui  les  furprennent 
ou  dans  les  crifes  qui  changent  la  face  des 
Etats,  en  cherchent  ordinairement  la  caufe 
dans  quelque  circonftance  particulière  2c 
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prochaine , tandis  que  c’eft  toujours  unique  * 
ment  le  régime  habituel  des  Gouvernemens 
& les  opinions  dominantes  dans  Tefprit  des 
Peuples , qui  préparent  infenfiblement , & 
*ious  amènent  à la  longue  infaiblement  plu- 
tôt ou  plus  tard  toutes  les  grandes  révolu- 
tions , & mêmes  celles  qui  paroiffent  les  plus 
foudaines  & les  plus  inattendues. 

Dans  un  Ecrit  aufli  fuccinéi:  que  celui-ci 
doit  être , on  ne  peut  montrer  pour  ainfi 
dire  qu’en  apperçu  le  tableau  général  des 
grandes  vérités  premières  , d’où  découlent 
naturellement  avec  autant  de  {implicite 
que  d’évidence , toutes  les  loix  eflentielles 
au  bonheur  des  fociétés  policées  ; mais 
cela  fuffit  ici  maintenant  au  but  qu’on  fe 
propofe. 

En  appliquant  les  principes  à la  promul- 
gation des  loix  pofitives  dans  un  Etat  agri- 
cole , pour  peu  quon  en  fuive  la  chaîne , 
on  trouvera  qu’il  eft  évidemment  incontef- 
table  que  le  vœu  général  de  tous  les  pro- 
priétaires des  terres,  doit  toujours  être  uni- 
quement écouté  du  Souvérain  pour  la  ré- 
du&ion  ou  la  réformation  des  Loix  pofi- 
tives 3 
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tives  , eftêntielles  ou  principales  dans  une 
Monarchie,  & par  conféquent  aufli  pour 
la  formation  ou  pour  la  deftruétion  des 
principaux  corps  de  Magiftrats  qui  doivent 
en  etre  les  dépofitaires  8c  les  organes  : 8c 
ce  vœu  néceftaire  à la  fandion  naturelle  & 
légitime  des  Loix  ne  peut  être  connu  du 
Prince  que  par  le  confentement  libre  8c 
général,  au  moins  tacite,  des  propriétaires 
des  terres. 

Ce  droit  des  propriétaires  des  terres  de 
donner  ainfî  la  fandion  aux  Loix  permanen- 
tes, eft  un  droit  primitif,  eflentiel , indef- 
trudible  , imprefcriptible  à jamais  dans 
toute  Nation  agricole,  fous  quelque  efpece 
de  Gouvernement  qu’elle  puiffe  être  , ou 
avoir  été;  droit  auquel  nos  auteurs  ni  nos 
ancêtres  n ont  jamais  pu  déroger  pour  eux- 
mêmes  perfonnellement , à plus  forte  rai- 
fon  n ont-ils  pas  eu  le  pouvoir  d’y  renon- 
cer pour  leurs  defcendans  , ou  pour  leurs 
ayans-caufes  : droit  efifentiellement  inhé- 
rent à la  qualité  de  propriétaires,  & fans  le- 
quel la  propriété  foncière  , c eft-à-dire  , 
la  liberté  qui  lui  eft  propre  & naturelle , & 
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fa  sûreté  néceflaire  fe  trouveroît  de  droit  , 
comme  de  fait  totalement  anéantie , ou  du 
moins  prefque  idéale  : droit  en  un  mot  que 
les  propriétaires  des  terres  tiennent  direc- 
tement des  mains  de  la  Nature  & de  fon 
Auteur*  & auquel  par  conféquent  aucune 
puiflance  fur  la  terre  n’a  jamais  eu  le  pou- 
voir légitime  de  porter  atteinte  : droit  en- 
fin que  le  Prince  revêtu  de  la  force  publique, 
a lui-même  plus  de  raifon  de  refpe&er  que 
le  commun  de  fes  Sujets,  puifqu’il  eft  évi- 
dent que  c eft-là  le  principe  & l’origine  de 
fa  puiflance , & pour  ainfi  dite- fon  piédef- 
tale  ; enfin  l’unique  bâfe  équitable  , folide  , 
& vraiment  inébranlable  de  fa  couronne  , 
d’autant  plus  que  le  voeu  général  & confiant 
des  propriétaires  des  terres , dans  tous  les 
cas  poflibles , s’accordera  toujours  néceflaire- 
ment  avec  le  plus  grand  intérêt  eflentiel  6c 
véritable  du  Souverain  lui-même. 

Ainfi  c’eft  uniquement  la  ..force  de  l’évi- 
dence la  plus  lumineufe  & la  plus  irréfiftible 
qui  m’entraîne,  comme  malgré  moi  main- 
tenant à la  conclufion  que  je  vais  prendre  , 
qui  fera  certainement  un  jour  celle  de  tout 
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le  monde,  quand  chacun,  dépouillé  de  tous 
préjugés  de  prévention,  aura  voulu  prendre 
une  connoiftance  parfaite  de  fes  intérêts 
véritables. 

Ce  font  donc  très  certainement  les  Su- 
jets de  Sa  Majefté,  les  plus  fortement  atta- 
chés à fa  perfonne  facrée  & ceux  qui  font 
des  vœux  les  plus  finceres  & les  plus  ardens 
pour  l’augufte  race  des  Bourbons  ; les 
mieux  inftruits  & les  plus  clairvoyans  dans 
l’avenir;  les  mieux  intentionnés  & même 
les  plus  fournis,  c’eft-à-dire , les  plus  fincére- 
ment  difpofés  à l’obéilfance  la  plus  prompte 
& la  plus  entière  dans  tout  ce  qui  ne  feroit 
pas  évidemment  contraire  à leur  confcience , 
& qui,  dans  ce  cas  même,  voudroient  of- 
frir, pour  prix  du  refus,  leur  liberté,  leur 
fortune  & leur  vie.  Ce  font  donc,  dis-je, 
en  un  mot , & dans  le  vrai  les  plus  fideles 
Sujets  de  Sa  Majefté , qui  ont  dû  & qui 
doivent  encore  dans  une  pareille  circonf- 
tance,  autant  qu’il  eft  poflible,  fans  s’écar- 
ter du  refpeft , avoir  le  courage  trop  rare 
parmi  les  François  , de  hazarder  d’encou- 
rir, s’il  le  faut  pendant  queîque-tems , la 
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difgrace  du  Monarque , par  zele  & par 
amour  pour  le  Monarque  même,  en  per- 
fiftant  par  leur  proteftations  & remontrances , 
ou  du  moins  par  leurs  vœux  ou  par  leurs 
prières , de  reclamer  contre  la  fandion  per  * 
manente  d’un  Edit  qui  , bien  loin  d’être 
approuvé  par  les  fufFrages  tacites  des  pro- 
priétaires fonciers,  excite  au  contraire  leur 
réclamation  univerfelle,  & leur  infpire  les 
plus  juftes  allarmes  fur  le  fort  de  leurs  pro- 
priétés & de  leurs  libertés , en  paroilTant 
trop  clairement  les  faire  dépendre  à l’avenir 
d’un  pouvoir  arbitraire. 

L’amour  des  François  pour  leur  Souve- 
rain eft  trop  enraciné,  trop  vif  encore  dans 
le  fond  des  cœurs , pour  qu’on  vienne  à bout , 
quoiqu’on  fafle  , de  pouvoir  l’éteindre  en- 
tièrement & tout  à coup  ; mais  comme  les 

mêmes  caufes  ont  néceffairement  à la  lon- 

/ 

gue  les  mêmes  effets  , les  Citoyens  éclairés 
qui  chériffent  le  plus  le  Monarque,  ne  peu- 
vent s’empêcher  de  voir  avec  autant  dg 
douleur  que  d’évidence  , fi  cet  ade  arbi- 
traire prend  enfin  confiftance  de  Loi , que 
cet  amour  général  des  Sujets  pour  leur 
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Prince  , qui  fit  fi  long-tems  Fhonneur  & 
la  gloire  réciproque  des  François  & de  leurs 
Rois  , fera  pris  par  nos  neveux  pour  un 
menfonge  hiftorique  , & pour  un  être  de 
raifon  , tant  ils  feront  éloignés  d’avoir  la 
moindre  idée  de  la  poilibilité  réelle  d’un 
fentiment  pareil  : alors  plus  de  lien  focial 
entre  les  Sujets  & le  Prince  ; le  Prince  alors 
ne  doit  plus  compter  fur  un  ferment  de  fi- 
délité, parce  qu’il  eft  toujours  effentielle- 
ment  nul  de  droit  & de  fait  entre  le  def- 
pote  & fon  efclave. 

Que  pouvons-nous  donc  penfer  des  pro- 
moteurs d’un  pareil  édit  8c  de  tous  ceux  qui 
paroifient  l’approuver  ? 

Un  interprète  des  loix  de  la  nature  dans 
1 ordre  focial  doit  moins  fe  hazarder  que  tout 
autre  à porter  des  jugemens  téméraires  ou 
indifcrets  : il  doit  être  toujours  impartial  & 
jufte. 

Telle  eft  encore  parmi  nous  la  force  de 
certains  préjugés  antiques  8c  dominans,  ou 
tel  eft  le  preftige  inconcevable  de  la  pré- 
vention , qu’on  voit  des  hommes  dont  l’ame 
eft  belle , dont  le  cœur  eft  droit , 8c  l’efprit 
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d’ailleurs  éclairé , qui , avec  lès  meilleures 
intentions  du  monde  , font  fouvent  néan- 
moins le  malheur  de  leurs  femblables  fans 
le  vouloir  & fans  s’en  douter.  Nous  les  ex- 
cufons  donc  & leur  rendons  juftice  ; mais  la 
poftérité  qui  , comme  on  doit  1 efpérer 
pour  elle , n’aura  jamais  vu  de  fes  propres 
yeux  Fexiftence  véritable  de  - préjugés  pa- 
reils , ni  fenti  leur  effet , ne  pourra  com- 
prendre comment  ils  auront  pu  fe  nicher 
jadis  dans  des  têtes  humaines  ; ils  feront 
donc  incrédules  fur  cet  article,  & par  con- 
féquent  les  promoteurs  de  la  nouvelle  loi , 
& fur-tout  fes  Apologiftes  ne  doivent  pas 
s’attendre  à trouver  chez  nos  neveux  la 
même  indulgence  pour  leur  mémoire. 

Je  ne  fuis  ici , ou  du  moins  je  ne  prétends 
être  rien  autre  chofe , fi  je  puis  ainfi  m’ex- 
primer , que  le  hdele  écho  du  génie  bien- 
faifant  de  l’agriculture  , que  je  crois  très- 
pofitivement  & très-fermement , devoir  être 
le  feul  vrai  Légiftateur  fouverain  de  tous  les 
peuples  de  la  terre. 

Telle  eft  en  abrégé  ma  profeffion  de 
foi  politique  9 que  je  ne  diffimülerois  pas 
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plus  en  Perfe  ou  dans  la  Turquie  , qu’eiî 
Hollande  ou  dans  la  Suiffe  : parce  que  fi  les 
droits  naturels  des  hommes  ne  font  pas  par- 
tout également  refpeâ:és,  ils  n’en  font  pas 
pour  cela  moins  eiTentiellement  refpeéla- 
blés  dans  tous  les  lieux  & dans  tous  les  tems , 
& je  crois  que  tout  homme  qui  les  conçoit 
avec  évidence  & qui  les  fent , peut  & doit 
les  réclamer  fans  celle  & par-tout , fût-ce  , 
s’il  le  faîloit , au  péril  de  fa  vie.  Après  le  fa- 
crifice  que  doit  en  faire  un  vrai  Chrétien  r 
quand  l’occalion  le  demande,  pour  fa  divine 
croyance,  il  n’en  eft  point , fans  doute  , de 
plus  méritoire  auprès  de  Dieu , parce  qu’il 
feroit  alors  martyr  de  fon  amour  pour  l’hu- 
manité, que  le  divin  Légifiateur  recom- 
mande à tous  les  Chrétiens,  prefqu’à  l’égal 
de  l’amour  qu’on  lui  doit,  à lui-même» 

Si  Ton  me  demande  à quel  titre  je  ma- 
vife  de  publier  ainfi  mon  fentiment , je  ré- 
ponds d’abord  que  c*eft  en  qualité  de  bon 
citoyen  & de  zélé  ferviteur  du  Roi;  car  bien 
loin  d’être , par  mes  principes , détra&eur 
de  l’autorité  Royale,  ils  en  font , au  con- 
traire ^ les  plus  folides  appuis;  ils  ferviront 
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même  à prouver,  avec  la  derniere  évident 
ce , quand  le  temps  en  fera  venu , que  dans 
de  certaines  chofes,  elle  doit  naturellement 
aller  encore  au-delà  de  ce  que  veulent  ou 
prétendent  ceux  mêmes  qu’on  regarde  à 
1 heure  qu’il  ell , comme  les  premiers  fau- 
teurs du  defpotifme. 

Je  n ai  point  , il  eft  vrai,  d’autre  titre 
réel  en  France  que  celui  de  propriétaire 
notable  ; mais  , dans  cette  qualité  feule , il 
me  fernble  que  l’ordre  focial  par  fa  nature 
& par  fon  elïence  , me  donne  ici  le  droit  de 
rendre  mon  avis  public  , du  moins  en  l’ap- 
puyant de  raifons  qui  me  paroiffent  éviden- 
tes, & qu’on  peut  aifément  réfuter , fi  elles 
ne  le  font  point  en  effet,  car  il' eft  très-cer- 
tain que  mon  fentiment  particulier  doit 
être  nul  s’il  n’eft  pas  Fexpreffion  du  fenti- 
ment le  plus  général.  J’ai  cru,  dis-je,  que 
cela  devoit  être  d’autant  plus  permis  en 
France  , que  les  propriétaires  des  terres  n’y 
ont  aucuns  vrais  repréfentans  qui  puiffent 
faire  parvenir  au  Prince  la  connoiflance  de 
leur  vœu  général  & véritable. 

Si  je  me  fuis  trompé  dans  cette  croyance. 
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je  fuis  prêt  à rétrader  mon  erreur;  & fï  , 
par  impolîibîe,  une  pareille  erreur  pouvoit 
être  prife  pour  une  faute  , je  ne  prétends 
point  cacher  le  coupable.  Je  déclare  en  at- 
tendant que  je  n’ai  pris  ici  confeil  de  per- 
fonne , & que  je  n’y  fuis  l'écho  de  qui  que 
ce  foit  dans  l’Univers.  Je  me  fuis  accoutu- 
mé depuis  long-tems  à ne  penfer  jamais 
que  d'après  moi  - même  ; je  m’en  trouve 
bien , & je  confeille  aux  autres  d’en  faire 
autant. 

La  divine  Providence  ne  nous  a mis  deux 
yeux  à la  tête  que  pour  conduire  nos  pas , & 
ne  nous  a doués  de  bons  fens  & de  raifon,  que 
pour  diriger  nos  jugemens.  Il  n’eft  donc  pas 
moins  abfurde  d’adopter  une  opinion  fans 
l’avoir  foi-même  approfondie  , & de  vou- 
loir la  foutenir  fur  la  (impie  aflertion  d’un 
autre  homme , qu’il  feroit  ridicule  , après 
s’être  mis  un  bandeau  fur  les  yeux , de  pren- 
bre  un  guide  comme  feroit  un  aveugle 
pour  fe  promener  dans  les  rues;  c’eft  néan- 
moins à peu  près  ce  qu’on  voit  faire  à Paris 
chaque  jour  à grand  nombre  de  perfonnes 
importantes  ; ou  qui  veulent  l’être.  Il  y en 
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a plufîeurs  dont  on  devinéroit  infaillible-* 
ment  d’avance  tous  les  propos  fur  certaine 
matière,  fi  feulement  on  avoit  pris  la  peine 
d’aller  la  veille  feuilleter  la  lifte  des  vifites 
dans  la  loge  de  quelques  Suifles.  Je  vou- 
drois  charitablement  qu’on  avertît  quelques- 
uns  d’entr’eux  d’attendre  au  moins  pour 
chanter  impunément  la  palinodie  , que  la 
mémoire  de  tout  ce  qu’ils  ont  dit  quelques- 
mois  avant  fût  un  peu  moins  fraîche. 

Je  prévois  très-bien  que  ce  léger  écrit 
pourra  me  faire  paffer  pour  un  cerveau 
brûlé  dans  î’efprit  de  certaines  gens , & mê- 
me" quelques-uns  de  mes  amis  peut  être  me 
taxeront  en  cela  d’un  peu  d’étourderie.  Cel- , 
les  que  je  puis  avoir  faites  jufqu’ici  n’ont  pas 
fait  grand  bruit  dans  le  monde  ; il  m’eft  ar- 
rivé cependant,  il  n’y  a pas  longues  années  , 
de  m’être  mis  au  hazard  d’en  pouvoir  faire  , 
m’étant  émancipé  d’adrefter  à un  Miniftre 
en  place,  des  injures  que  je  croyois  lui  de- 
voir : injures  -toutefois  telles  qu’en  peut 
dire  un  homme  bien  né  qui  fait  fe  refpec- 
ter  lui-même  , autant  au  moins  qu’il  eft 
poffibk  de  refpeéter  qui  que  ce  foit  dans 
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rUrtivers  ; mais  injures  bailleurs  cepen 
dant  affez  vigoureufes,  car  je  n’ignorois  pas 
qu’il  eft  bien  moins  dangereux , vis-a-vis  d un 
homme  puifTant,  d’avoir  eu  des  torts  réels, 
que  de  lui  prouver  un  peu  vertement  qu  il 
en  a lui  * même  : n’ayant  jamais  éprouvé  , 
de  la  part  de  ce  Miniftre , le  moindre  efiet 
fenfible  de  reflentiment  ; je  dois  regarder 
aujourd’hui  fa  modération  très-jufte  & très- 
prudente  à la  vérité , mais  néanmoins  très- 
louable  , comme  un  fleuron  de  plus  à fa 
gloire , & je  crois  en  paflant  lui  devoir  ici 
ce  petit  tribut  de  juftice. 

Enfin , quoique  puifie  dire  ou  penfer  de 
moi  le  plus  grand  nombre,  à ce  fujet,  je 
m’en  confole  d’avance  par  l’opinion  de 
quelques  autres  dont  je  fais  plus  de  cas,  & 
quand  tous  mes  contemporains  devroient 
m’en  blâmer,  j’en  appelle  avec  confiance 
à la  poftérité. 

Si  par  là  je  m’expofe  à faire  parler  de 
moi,  c’eft  affurément  contre  mon  defir  & 
mon  goût  naturel.  La  manie  de  vouloir 
faire  du  bruit  dans  le  monde,  ou  comme 
on  dit,  de  vouloir  être  quelque  chofe. 
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n’entre  certainement  pas  dans  la  tête  drut* 
homme  de  cinquante  ans,  pour  la  première 
^ois  de  fa  vie.  J’ai  dit  quelquefois,  après 
l’avoir  penfé  8c  fenti  , que  tout  ainfi  que 
les  nations  qui  font  le  moins  de  bruit  dans 
rhiftoire , font  précifément  celles  qu’on 
doit  regarder  comme  les  plus  heureufes 
fur  la  terre,  de  même  les  particuliers  dont 
on  ne  parle  point , ou  fort  peu  dans  le 
monde  , font  prefque  toujours  les  plus 
fages,  & fouvent  y jouilfent  du  fort  le  plus 
defirable. 

Je  ne  joue  point  un  rôle  dans  le  monde 9 
& peut  être  que  je  dois  en  rendre  grâces  à 
Dieu.  Je  n’ignore  pas  le  peu  de  fenfation 
que  j’y  dois  faire;  mais  fans  être  orgueil- 
leux ni  vain,  on  doit  toujours  faire  un  peu 
de  cas  foi -même;  car  malheur  à qui  ne 
fait  pas  s’eftimer  ; parce  que  ce  malheur 
entraîne  d’otdinaire  celui  de  ne  pas  toujours 
favoir  fe  refpe&er  affez  foi-même  ; le  plus 
grand  de  tous  les  malheurs. 

Je  me  fuis  donc  dit  quelquefois  en  m’en- 
tretenant avec  mes  propres  penfées  : Quand 
on  a le  malheur  de  vivre  dans  un  hède 
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aufiî  généralement  vil  & lâche,  suffi  pet- 
vers,  auffi  corrompu  que  le  nôtre,  & quon 
eft  allez  heureux  pour  avoir  pû  par  hafard 
échapper  au  torrent,  on  fe  doit  à foi-méme, 
à l’honneur  de  fa  mémoire,  de  faire  quel- 
qu’effort  pour  en  laiffier  , autant  qu’on  le 
peut , à fa  poftérité  quelque  témoignage 
réel  & point  équivoque.  Si  donc  on  a le 
bonheur  de  bien  penfer  ( ce  qu’on  peut 
dire  prefqu’être  ur\  malheur  aujourd’hui , 
, dans  un  certain  fens),  on  efl  obligé  de  faire 
connoître  fes  fentimens  véritables  d’une 
manière  bien  plus  authentique  encore,  s’il 
eft  poffible,  que  dans  toute  autre  circonf- 
tance.  Le  moindre  petit  hommage  public 
qu’on  peut  rendre  alors,  foit  à la  vérité,  foit 
à la  vertu,  devient  d’autant  plus  précieux 
qu’il  eft  plus  rare.  • 

Et  dans  ce  fens,  je  crois  très  certainement 
iqi  qu’il  n’étoit  pas  poffible  d’en  faifir  une 
plus  belle  occafion.  J’ai  donc  voulu  que 
du  moins  mes  propres  defcendans  puif- 
fent  un  jour  rendre  juftice  à ma  mémoire  & 
ne  pas  me  confondre,  ou  dans  la  foule  des 
imbéciles,  ou  dans  le  tourbillon  des  petits 


(4*  > 

intriguants  du  fiècle,  ou  dans  le  nombre 
des  tetes  à préjugés.;  je  veux  fur-tout  qu’ils 
fâchent,  à n’fen  pouvoir  douter,  que  je 
n’aurai  jamais  été  dans  la  clafie  de  ces  âmes 
molles , trop  communes  malheureufemerlt 
aujourd’hui,  qui  facrifient  au  plus  léger 
motif  de  crainte,  ou  fouvent  au  moindreavan- 
tage  aétuel , au  profit  momentané , les  inté- 
rêts les  plus  folides , les  plus  chers  & les 
plus  précieux  de  leur  propre  race  , ceux  « 
de  l’Etat  & du  Prince  , & quelquefois  leur 
honneur  même.  Si  la  médiocrité  de  mes 
talens  & de  ma  fortune , & ma  fanté  m’ont 
fermé,  dans  le  cours  de  ma  jeunefle,  la  porte 
naturelle  & légitime  des  dillinétions  & des 
honneurs , ils  fauront  que  la  délicatefie  de 
mes  fentimens,  ou  fi  l’on  veut  un  noble 
orgueil,  m’ayant  toujours  fait  dédaigner  les 
moyens  hétéiogênes  d’y  parvenir  autre- 
ment , je  n’aurai  jamais  voulu  me  préfenter 
à la  porte  bâtarde  où  l’on  voit  quelquefois 
gratter  avec  fuccès  des  ambitieux  plus  em- 
prefles  & moins  délicats. 

Qu’ils  jouiffent  donc  en  paix  de  leur 
petit  triomphe  & de  tous  les  avantages  qui 
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peuvent  raccompagner,  j’y  confens  de  bon 
cœur  fans  regret  6c  fans  envie , mon  amour- 
propre  du  moins  n’aura  peut-être  rien  à 
perdre  dans  la  très-grande  différence  qu’un 
philofophe  pourroit  afîigner  entre  ce  qu’on 
appelle  n’avoir  rien  fait  dans  le  monde, 
ou  n’y  avoir  fait  que  des  riens. 

Ita  fentiehat  ruflicanus  vir . 

Pctrus  - Arnaldus  vice  Cornes  Albucenfis* 
Anno  Domini  1771* 

Puîfque  le  difeours  ci-deffus  , que  je  ne 
voulois  pas  faire  trop  long , fe  trouve  encore 
un  peu  court  pour  une  Brochure , je  vais 
y joindre  quelques  fragmens  d’obfervations 
politiques,  qui  ne  feront  point  étrangères  à 
mon  premier  objet  ; 6c  d’ailleurs , que  fait- 
on  ? Il  eft  abfolument  poflible  qu’ils  faffent 
naître  en  paffant,  par  halard,  quelque  bonne 
idée  à des  gens  plus  habiles  6c  plus  puiffans 
que  moi.  Si  j’avois  eu  le  temps  6c  le  talent 
d’en  faire  un  livre,  j’aurois  voulu  le  donner 
au  Public , pour  le  prévenir  fur  le  projet  d’un 
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petit  établiffement  fort  fimple  , dont  je  fuis 
certain  quon  pourroit  aifément  tirer  les 
plus  grands  avantages  : il  auroit  eu  pour 
titre  : 

J j . 
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E S S A I S 

Du  Jimple  bon  fins , fiur  la  théorie 
des  loix  civiles  & fiir  l’économie 
politique  des  Etats  policés. 

Par  un  Membre  externe  de  la  Société 
d’Agriculture  de  Brive-la-Gaillarde. 


FRAGMENS. 

.-...Un  Souverain  eft  naturellement 
fait  pour  être  dans  fes  Etats,  précifément 
ce  que  l’ame  eft  dans  le  corps  humain.  Cette 
comparaifon , je  crois , paroîtra  toute  auflï 
jufte  & toute  aufli  bonne,  qu’une  compa- 
raifon puiffe  l’être. 

T out  ainfi  donc  que  l’Etre  Eternel , Créa- 
teur de  cet  univers , a vouhi  que  l’union  qu’il 
établifloit  entre  le  corps  & l’ame  fe  trouvât 
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ordonnée  de  maniéré  que  l’ame  fût  toujours 
avertie,  dès  le  premier  inftant,  par  la  dou- 
leur , du  moindre  dérangement  ou  bleflure 
de  chacune  des  parties  dont  le  corps  quelle 
anime  eft  compofé , de  même  la  conftitu- 
tion  fondamentale  d’une  Monarchie  doit 
être  telle,  que  le  Souverain  foit  pareille- 
ment toujours  averti  tout  d’abord  par  un 
ligne  fenfible  qui,  puifle  l’affe&er  directe- 
ment, dans  fon  intérêt  préfent  & perfonnel, 
du  dépériflement  ou  du  dommage  que  peu- 
vent éprouver  les  diverfes  propriétés  terri- 
toriales qui  font  fous  la  fauve-garde  de  fa 
puiflance. 

Or , pour  que  cela  puifle  être  ainfi  réel- 
lement & en  effet,  il  eft  évident  qu’on  ne 
fauroit  imaginer  d’autre  moyen  efficace 
naturel  que  celui  de  rendre  le  Souverain  , 
par  la  loi  fondamentale , co-opartageant  per- 
pétuel dans  le  produit  net  de  tous  les  biens 
fonds  r éproductifs  de  chacun  de  fes  fujets  ; 
également  & fans  diftin&ion  , pour  une 
partie  aliquote  déterminée , tout-à-fait  fixe 
& toujours  invariable.  On  croit  que  cette 
paît  du  Souverain,  dans  les  plus  juftes  por- 
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portions,  devroit  naturellement  être  por-* 
tée  à la  quatrième  partie  du  revenu  clair  8c 
liquide  de  chaque  propriété  foncière  8c  ré- 
produ&ive. 

C’eft  donc  uniquement  8c  précifément 
cette  portion  du  revenu  général  qui  doit 
faire  le  vrai  domaine  eflèntiel  de  la  cou- 
ronne , toujours  inaliénable  de  droit  natu- 
rel , 8c  par  conféquent  aulîi  de  droit  divin. 

Car  fi  l’impôt  territorial  eft  arbitraire  ou 
Variable , dès-lors , premièrement  il  eft  cer- 
tain que  la  propriété  devient  incertaine, 
idéale  8c  prefque  nulle;  fecondement,  alors 
il  eft  évident  que  l’effet  du  figne  effentielle- 
ment  requis  de  la  bonne  conftitution  d’une 
Monarchie  dont  nous  venons  de  parler , fe 
trouve  totalement  détruit  8c  anéanti. 

Mais  fi , l’impôt  territorial  étant  une  fois 
fixe  pour  toujours  8c  bien  déterminé,  vous 
vouliez  y ajouter  encore  quelqu’autre  efi' 
peces  d’impôts  indifcrets  quelconques , dès- 
lors  vous  allez  émouffer,  ou  pour  mieux 
dire  amortir  la  fenfibilité  du  Souverain  fur- 
ie figne  que  pourroit  lui  donner  d’ailleurs 
la  caiffe  particulière,  de  fon  revenu  fixe  fur 
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îë$  terrés,  & parla  vous  expofez  le  Prince 
à fe  mettre  fouvent  dans  le  cas  d’un  homme 
qui  , s’étant  fait  à la  jambe  une  plaie  vi- 
fible , mais  dont  il  ne  fouffre  pas  d’abord , 
& qui  ne  l’empêche  pas  de  marcher , laifle 
tranquillement  envenimer  le  mal  jufqua-u 
moment  où  la  douleur  fe  faifant  enfin  fentir 
vivement,  mais  trop  tard,  il  n’y  a plus  de 
rernede  que  de  la  couper. 

Quand  des  impôts  indifcrets,  joints  à l’im- 
pôt territorial , n'auroient  que  ce  feul  in- 
convénient , cela  fuffit  de  refte  pour  les 
faire  profcrire  à jamais  dans  une  Nation 
agricole , par  un  gouvernement  éclairé. 
D’ailleurs  il  feroit  facile  de  démontrer  que 
ces  fortes  d’impôts  tombent  toujours  de  ma- 
niéré ou  d’autre  fur  les  feuls  propriétaires, 
3c  leur  portent  un  préjudice  fi  notable  , 
qu’il  y auroit  moins  de  perte  pour  eux  a 
tirer  de  leur  poche,  pour  le  donner  directe- 
ment au  Prince , le  double  de  ce  qu’il  en 
reçoit  de  réel  dans  fon  tréfor. 

Il  eft  donc  évident  que  toute  autre  conf- 
titution,  par  rapport  à l’impôt,  que  celle 
toute  fimple  que  je  viens  d’indiquer , d’après 
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l’ordre  naturel,  fera  toujours  néceffairement', 
d’un  Etat  Monarchique,  un  Corps  femblable 
à celui  d’un  homme  paralytique,  mahfain 
ou  cacochyme. 

Le  Prince,  avec  un  revenu  de  cette  na- 
ture feul  & unique,  fans  aucune  autre  ef- 
pèce  d’impôt  ni  taxe  quelconque  , feroit 
dans  peu  d’années  infiniment  plus  riche  & 
plus  puiffant  qu’il  n’a  jamais  été,  & qu’il 
ne  fauroit  jamais  l’être  par  la  reffource 
décevante  des  moyens  hétérogènes  & com- 
pliqués qui  font  en  ufage , dont  la  multi- 
tude efi:  effrayante  aux  yeux  de  l’imagina- 
tion , & qu’on  a pouffés  fi  loin  enfin , que 
les  têtes  fifcales  les  plus  fertiles  en  projets 
défaftreux,  ne  peuvent  plus  en  imaginer  de 
nouveaux  ; mais , fi  elles  s’y  font  épuifées  , 
ce  n’eft  malheureufement  qu’en  épuifant 
aufii  toujours  de  plus  en  plus  la  véritable 
fource  de  nos  richeffes  , qui  ne  tardera  pas 
à tarir  tout- à -fait,  fi  l’on  ne  fe  prefle  d’y  por- 
ter inceffamment  un  remède  efficace. 

On  trouve  encore  quelquefois  fur  fort 
chemin  de  ces  politiques  érudits  qui  fou- 
tiennent  que  La  véritable  conftitution  de  la 
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Monarchie  Françoife  feroit  qu’cn  fît  ren- 
trer le  Roi  dans  toutes  les  terres  des  do- 
maines que  nos  Rois  ont  pofledés  jadis  , pour 
quil  en  jouît  uniquement  à l’avenir  fans  lever 
d’ailleurs  aucune  efpèce  d’impôt  direôt  ni  in- 
direct fur  fes  Sujets. 

Ils  ne  font  point  attention  d’abord  que 
leur  Prince  alors  ne  feroit  plus , à proprement 
parler,  un  véritable  Souverain,  mais  feule- 
ment dans  le  fait  un  très  - grand  proprié- 
taire, & beaucoup  trop  grand  pour  fon  pro^ 
fit  & pour  le  nôtre. 

Si  quelque  jour  un  Prince  abufant  de  fon 
pouvoir,  alloit  s’emparer  à forfait  de  il 
propriété  des  terres  de  toute  une  province 
dans  l’intention  de  la  faire  travailler  par  des 
efclaves,  afin  d’en  avoir  tout  le  revenu  pour 
lui  feul  feul , il  pécheroit  certainement  en 
cela,  bien  plus  encore  contre  fon  pro- 
pre intérêt , que  contre  la  Jufticè.  Car  il 
eft  certain  qu’il  n’en  auroit  pas  à beaucoup 
près  autant  de  quitte  que  par  un  impôt  di-* 
reCt,  jufte  & raifonnable,  que  chaque  pro- 
priétaire lui  payeroit  avec  la  plus  grande 
fatisfaâion. 
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Plus  on  étudie  Tordre  de  la  Nature  , & 
plus  on  Tadmire  : elle  a fi  bien  ordonné 
de  toutes  chofes  que  l'expérience  & la  rair 
fon  nous  démontrent  toujours  que  tout 
abus  de  l'autorité,  toute  injuftice  de  la  part 
des  hommes  puiffans , n'efl:  jamais  que  le 
réfultat  d'une  erreur  de  calcul  fur  leurs  avan- 
tages réels , qu'une  cupidité  mal  entendue  & 
déroutée  par  des  defirs  dépravés , leur  fait 
méconnoître  ? Apprenons  donc  aux  hommes 
à calculer  avec  intelligences  leurs  véritables 
intérêts , & tout  ira  bien. 

Mais  voyons  d'ailleurs  ce  qui  doit  natu- 
rellement & très-évidemment  réfulter  du 
beau  projet  de  nos  anciens  politiques. 

Premièrement,  en  tems  de  guerre,  il  n’eft 
pas  douteux  que  les  Généraux  de  leur  pré- 
tendu fouverain  auront  grand  foin  de  mettre 
à l'abri  des  incurfions  par  préférence  , le 
pays  où  le  Roi  fe  trouvera  pofféder  le  plus 
de  domaines , & qu'ils  lailferont  toujours 
plus  ou  moins  tranquillement  ravager  tont 
le  refte. 

Secondement , il  eft  aufli  certain  que  les 
Miniftres  du  Prince  en  tems  de  paix  fonge- 
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ront  toujours , du  moins  par  préférence  , à 
faire  ouvrir  des  débouchés  & à favorifer  le 
commerce  dans  les  lieux  où  feront  fitués  les 
biens  de  leur  maître,  fans  s’embarrafler  vrai- 
femblablement  jamais  des  autres. 

On  ne  fauroit  douter  fans  renoncer  au 
bon  fens,  que  tel  ne  dût  être  l’effet  infailli- 
ble & naturel  d’une  pareille  inftitution  : & 
rien  dans  le  fond  n’eft  plus  jufte;  car  enfin 
puifque  vous  ne  donnez  rien  à votre  Roi , 
quel  droit  avez-vous,  je  vous  en  prie,  d’en  at- 
tendre prote&ion , défenfe  & juftice  ? Appre- 
nez qu’il  eft  écrit  dans  le  grand  livre  des 
Loix  de  la  Nature  : jamais  il  ne  fera  donné 
fur  la  terre  quelque  chofe  pour  rien  : tel 
eft  fon  Arrêt  irréfragable. 

Ce  fyftême  eft  donc  diamétralement  con- 
traire au  but  naturel  de  toute  affociation  po- 
litique & répugne  à la  raifon. 

Il  eft  bon  qu’un  Souverain  ne  poffede  de 
terre,  en  qualité  de  propriétaire,  que  ce 
qu’il  en  peut  defirer  pour  fon  agrément.  Il 
ne  faut  jamais  fonger  à lui  en  faire  acquérir 
d’autres  à moins  que  ce  ne  fût  pour  donner 
des  patrimoines  aux  Princes  de  fon  fang. 
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car  il  ny  trouveroit  pas  fon  avantage,  ni 
Tes  Sujets  aucun  foulagement;  bien  au  con- 
traire, plus  il  y en  aura  dans  fa  main,  ôc 
pi  us  a proportion  , il  caufera  de  diminu- 
tion ou  de  perte  dans  la  malTe  générale  du 
produit  net  des  terres  : pourquoi  ? parce 
qu  il  eft  évidemment  impolîible  que  les 
nombreux  domaines  ruraux  d’un  Souverain 
foient  tenus  dans-un  aulli  bon  état  de  répro- 
duéèion  qu’ils  pourrcient  l’être  entre  les 
mains  d un  vrai  propriétaire  particulier  bon 
pere  de  famille. 

Or  , la  malle  totale  de  ce  produit  net 
fait  la  feule  véritable  richeffe  de  toute  la 
Nation , & par  coriféquent  celle  du  Prince 
qui  en  prend  une  plus  grofie  part;  & ceft 
uniquement  de  la  valeur  de  ce  même  pro- 
duit net  que  peuvent  vivre  toutes  les  dif- 
férentes dalles  d’hommes  qui  ne  font  point 
directement  occupés  des  travaux  de  l’Agri- 
culture ou  d’autres  travaux  dont  la  Nature  les 
récompenfe  dire&ement,  comme  la  pêche 
ou  les  mines. 

Quant  aux  domaines  que  le  Prince  donne 
en  engagement  pour  des  fommes  toujours 


t J8  ) 

extrêmement  modiques  , comme  cela  doit 
être  naturellement,  parce  qu’un  homme 
fenfé  n’achete  point  une  jouiffance  incer- 
taine & précaire  , fujette  d’ailleurs  à de  fré- 
quentes recherches  coûteufes  & inquiétantes 
de  la  part  des  prépofés  aux  droits  du  Roi , à 
moins  que  cela  ne  foit  à fi  vil  prix  qu’il  ne 
rifque  prefque  rien.  On  ne  doit  donc  pas  s’at: 
tendre  naturellement  que  les  engagiftes  qui 
jouiffent  de  ces  fortes  de  biens,  s’avifent  ja- 
mais d’y  faire  des  avances  foncières  un  peu 
confidérables  : ainfi  la  maffe  totale  du  pro- 
duit net  doit  fouffrir  pour  le  moins  autant  à 
proportion  dans  cette  partie. 

Enfin  , pour  tout  dire  en  un  feul  mot , il 
efi  confiant  qu’il  n’y  a pas  à l’heure  qu’il  eft 
en  France  une  feule  des  terres  du  domaines 
du  Roi  qui  lui  rapporte  autant  de  revenu  clair 
& liquide  dans  fes  coffres,  en  qnalité  de  pro- 
priétaire qu’il  en  tireroit  en  qualité  de  Sou- 
verain par  l’impôt  territorial,  fi  elle  étoit  pof- 
fédée  en  pleine  propriété  par  un  de  fes  Sujets 
bon  pere  de  famille  qui  l’auroit  mife  dans 
toute  fy  valeür. 

Ces  obfervations  qu  on  ne  fauroit  contef* 


<S9) 

ter  font  voir  cependant  avec  évidence  que 
cette  mafle  énorme  de  terre  & de  biens  par- 
ticuliers dont  on  voudroit  contre  l'effence 
des  chofes,  compofer  le  domaine  de  la  Cou- 
ronne, fe  trouve  être  aujourd'hui  par  notre 
régime  a&uel,  un  fond  qu'on  doit  regarder 
comme  mort  pour  le  Prince  & pour  l'Etat, 
puifqu'en  effet  il  ne  tient  lieu  prefque  de  rien 
pour  les  revenus  du  Roi,  ni  pour  le  foulage- 
ment  des  peuples,  tandis  qu'il  feroit  facile, 
changeant  de  fyflême  à cet  égard  ,d'en  tirer 
dans  peu  d'années  un  parti  plus  avanta- 
geux à la  France,  que  ne  pourvoit  l'être 
à l'heure  qu’il  efl  la  conquête  de  deux  Pro* 
vinces  nouvelles. 

Il  efl  donc  démontré  par  tout  où  régne 
le  fens  commun , que  l’inaliénabilité  des 
terres  particulières  ou  domaines  dont  nos 
Rois  ont  joui  jadis , ou  jouiffent  encore  en 
qualité  de  propriétaires,  ne  doit  jamais  être 
regardée  comme  une  Loi  fondamentale  de 
l'Etat,  puifqu’une  pareille  maxime  efl  évi- 
demment contraire  aux  vrais  principes  eP 
fèntiels  & fondamentaux  de  toute  bonne 
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con&itution  monarchique,  & très-pernicieufe 
au  bien  général  de  la  fociété. 

Que  cette  faufïe  & ruineufe  jurifprudencè 
fe  foit  introduite  parmi  nous  dans  des 
tems  d’ignorance  & de  barbarie  , je  le 
conçois  ÿ quelle  fe  foit  maintenue  jufqu’à 
préfent,  cela  m’étonne  ; mais  qu’elle  puifle 
réfifter  encore  aux  lumières  de  la  véritable 
philofophie,  cela  veut  dire  à la  faine  rai- 
fon  , c’eft  ce  que  je  ne  pourrai  jamais 
concevoir. 

O bon  Censi  ton  triomphe  efl:  toujours' 
alluré  mais  qu’il  efl:  tardif!  il  te  faut  des 
fiécles  pour  remporter  une  victoire  corn- 
plette  fur  le  préjugé  le  plus  abfurde,  quand 
une  fois  il  efl:  établi  dans  les  têtes  humaines. 

Il  régné  maintenant  une  autre  efpece  de 
préjugé  , & même  par  malheur  dans  des 
têtes  importantes,  qui  cependant  paroît  bien 
étrange. 

On  vous  dit  gravement  avec  l’air  de  la 
perfuafion  , & d’un  ton  de  confiance  qui 
m’étonne  toujours,  en  vérité  tous  vos  fpé- 
culateurs , vos  favans  en  théories  fur  l’adr 
miniftration  & fur  les  grands  principes  du 
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Gouvernement,  ne  valent  jamais  rien  pour 
gouverner  : ce  ne  font  point  ces  gens-là  qui 
réuffiflènt  quand  ils  font  en  place. 

Cela  veut  donc  dire  très-clairement  que 
la  routine,  1 ignorance  & le  hazard  font  de 
bien  meilleurs  guides  dans  les  affaires  de  ce 
monde,  que  la  fcience  & la  réflexion.  Je 
ne  m’en  ferois  jamais  douté  ; mais  s’il  en 
efl:  ainfi , pourquoi  ne  défendez-vous  pas 
qu’on  ne  reçoive  déformais  pour  Ingénieur 
dulloi , pour  Architede  & pour  Pilote,  au- 
cun de  ceux  qui,  pour  fe  préparer  à leurs 
fondions  , fe  feroient  avifés  d’étudier  la 
théorie  de  leur  art , & de  farcir  ainfi  leur  te  te 
de  vaines  fpéc  dations  de  la  ge'ométrie  & 
de  l’afironomie  ? 

Car  il  me  femble  que  la  profcription  de 
ceux-ci  ne  feroit  certainement  point  plus 
déraifonnable  que  celle  des  autres. 

* . Auriez  - vous 

befoin  pour  bien  çonnoitre  certaines  chofes, 
d’en  faire  prendre  la  mefure  ou  la  valeur  vé- 
ritable ? Faites  enforte  qu’il  y ait  d’une  part 
des  gens  intéreffés  à ce,  qu’on  ne  les  prenne 
pas  trop  fortes  , & d’une  autre  part  gens  in- 
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terefles  à ce  qu’on  ne  les  prenne  pas  trop 
petites  ; mettez  les  enfuite  dans  la  néceflité 
ou  dans  le  befoin  de  convenir  entr’eux  con- 
tradictoirement dWe  mefure  ou  valeur 
quelconque  9 tk  comptez  que  par  ce  moyen 
Jes  valeurs  ou  mefures  , dont  il  feront  ainfi 
convenus , doivent  toujours  être  les  plus 
juftes  & les  plus  naturelles  qu’il  foit  jamais 
poffible  d’en  avoir. 

Voila  les  nouveaux  Experts  & Commit- 
faires  que  je  veux  vous  offrir,  bien  plus  sûrs 

3c  moins  coûteux  que  les  vôtres. 

1*  • Voulez-vous 

en  toutes  chofes  que  la  befogne  foit  aufli- 
bien  faite  qu’elle  puiffe  l’être  ? Chargefc-en 
toujours  par  préférence  ceux  qui  doivent 
avoir  le  plus  grand  intérêt  à la  bien  faire, 
d’où  je  conclus  qu’ils  feroit  bon  que  le  choix 
des  Juges  3c  des  Magiftrats  fût  fait  dans 
chaque  Difïrid  à la  pluralité  des  fuffrages 
des  Propriétaires  3c  des  Chefs  de  famille. 

Ce  choix  à la  vérité  ne  doit  être  confia 
déré  que  comme  une  {impie  indication  du 
Sujet  fait  au  Prince , qui  feul  a le  droit  de 
lui  conférer  la  dignité-^  l’autorité  requîtes.,  ' 
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parce  qu'il  en  eft  toujours  le  fuprême 
difpènfateur. 

Il  me  femble  qu’il  y auroit  un  moyen 
fort  {impie , fort  naturel  & très  - équitable 
de  faire  rendre  la  juftice  civile  prompte? 
ment  & fans  frais  , & ce  moyen  eft  vrai* 
femblablement  le  premier  qu’on  a mis  en 
ufage  dans  l’origine  des  Sociétés  , dont  la 
barbarie,  le  brigandage,  ou  de  faufles  idées 
nous  ont  fans  doute  déroutés  jadis  fort  mal- 
à-propos. 

Dans  les  procès  civils , l’autorité  publi- 
que n’a  qu’à  contraindre  chacune  des  par- 
ties à nommer  fon  arbitre , & à convenir 
d un  troifîeme.  S’ils  ne  font  pas  d’accord 
fur  le  choix  de  ce  troifieme  arbitre,  le  pre- 
mier Magiftrat  du  relfort  le  nommera  de 
concert  avec  les  deux  arbitres  choifis  par 
les  parties.  Ces  trois  perfonnes  ayant  jugé  le 
procès  porteront  leur  Sentence  devant  le 
Magiftrat  prépofé,  qui  par  fon  approbation, 
quand  il  n’y  trouvera  rien  d’eflentiellement 
contraire  à la  Juftice , lui  donnera  la  force 
d un  Arrêt  légalement  de  définitivement 
rendu  ; mais  il  faut  toujours,  avant  que 
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la  Sentence  foit  lignée  de  trois  arbitres  > 
afin  que  la  partie  qui  fe  trouvera  condamnée 
foit  certaine  de  l’avoir  été  du  moins  par  un 
Juge  de  fon  choix  qui  ne  peut  lui  être  fuf- 
pedfc  ? Pour  moi,  de  quelque  importance 
que  puiffent  être  les  procès  que  je  dois 
avoir  à l’avenir  , j’aimerois  mieux  être  ain^ 
fi  jugé  que  par  la  plus  nombreufe  Cour  de 
Juftice  de  tout  l’Univers  5 c’efl:  alors  qu’un 
feul  Parlement  peut-être  nous  fuffiroit  en 
France. 

Quant  au  criminel,  fi  l’accufé  ne  peut 
pas  être  abfolument  libre  dans  le  choix  defes 
Juges,  il  eü  bon  du  moins  quil  puilfe  en 
recufer  de  droit  un  certain  nombre. 

Il  ferôit  encore  bien  plus  important , ce 
me  femble,  dans  cette  partie  pour  la  con- 
fiance publique,  que  les  Magiftrats  deftinés 
au  Jugement  des  affaires  criminelles  fuflent 
toujours  choifis  à la  pluralité  des  fuftrages 
par  les  citoyens  : cela  vaudra  mieux  cent 
fois  que  leur  inamovibilité , dont  on  parle 
tant,  & qui  n’eft  plus  enfin  qu’un  jeu  de 
mots.  L’inamovibilité  fans  doute  efl;  très-ef- 
fentielle  en  ce  fens  que  les  Juges  & les  Ma- 

giftrats 
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gîftrats  ne  doivent  pas  être  révolues  ou 
changés  arbitrairement;  mais  fi  l’ofi  entend 
par  - là  que  les  mêmes  homrues  tirés  des 
mêmes  familles  doivent  toujours  & fans 
celle  exercer  la  Magiftrature  , je  ne  ferois 
pas  alors  d’avis  de  l’adopter. 

L’eau  qui  n’a  point  de  courant  & qui  crou- 
pit fur  le  même  terrein , fe  corompt  toujours 
a la  longue.  Il  en  eft  de  même  en  général 
des  hommes  , lorfqu’ils  relient  à demeure 
ou  trop  longtems  dans  les  mêmes  fondions , 
les  uns  du  moins  s’y  négligent  8c  les  autres 
enfin  s’y  corrompent. 

Si  je  devois  former  un  Sénat , je  voudrois 
que  le  tiers  de  fes  membres  fût  renouvelle 
tous  les  ans  : dans  quelque  efpece  de  gou- 
vernement que  ce  puifTe  être,  il  eft  bon  que 
cela  foit  ainfi.  Si  l’Etat  eft  républicain  afin 
qu’ils  n’abufent  pas  de  l’autorité  & que  leurs 
intérêts  ne  deviennent  pas  différens  de  ceux 
des  autres  Citoyens;  fi  l’Etat  eft  Monarchi- 
que, afin  que  la  Cour  du  Prince  ne  rende 
pas  à la  longue  les  Magiftrats  ambitieux, 
intrigants,  ou  foibles,  ce  dont  la  Juftice  fouffre 
toujours  plus  ou  moins  nécefiairement , 8c 
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Cela  contre  les  véritables  intérêts  du  Prince, 
ijui  ne  peuvent  jamais  être  féparés  de  ceux 
de  fes  Sujets.' 

On  fe  trompe  , je  crois , en  difant  a la 
riguëur  que  le  Souverain  eft  obligé  de  juger 
lui -même  les  procès  & les  conteftations 
qui  s’élèvent  parmi  les  peuples  qui  font 
fournis  à fa  puilfance:  ou  de  les  faire  jugée 
à Ton  défaut  par  des  gens  qu’il  nomme  pour 
tenir  fa  place;  car  ce  n’eft  point  là  préci- 
fement  , à prendre  les  choies  dans  leur 
principe,  fa  Tondion’ naturelle  du  Souve- 
rain : il  eft  le  dépofitâire  de  la  force  pu- 
blique , feulement  pour  empêcher  que  per. 
'fOtthe  ne  Veuille  être  Juge  dans  fa  propre 
"caufe;  or,  pour  cela  certainement  il  fufîit 
qu’il  oblige  Tes  Sujets  à Te  choifir  des  ar- 
bitres ou  des  Juges,  & de  les  contraindre 
ehfuite  à Te  foüméttre  à leurs  décifions  , 
auxquelles  il  met  par  fon  autorité'le  fceaU 
'légal  de  la  Juftice  ; car  enfin  , pourquoi  char- 
ger inutilement  St  fâris  raifoh  la  cônfcience 
’de  votre  Prince  du  poids  le  plus  énorme'? 

J’obferve , & j’ofe  le  dire , que  ta 

tâfe  “de  notre  conftitutior  reliant  coïhihe 
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elle  eft,  la  bonne  volonté  de  nos  adminiC 
trateurs,  toute  leur  fageffe  & même  leur 
économie  ne  fuffifent  point  en  France  pour 
rendre  les  peuples  heureux  : pourquoi  ? 
C’eft  quil  eft  certain,  quoiqu’on  n’y'fafle 
pas  attention , que  le  bonheur  des  peuples? 
dépend  dire&ement  bien  moins  des  opéra- 
tions  ordinaires  du  Gouvernement,  que  de 
l’enfemble  des  loix  civiles , de  la  Police  & 
de  la  Jurifprudence  qui  régiflent  leur  Etat 
& leur  fortune. 

Le  Poëte  la  Grange  avoit  bien  rencontré 
dans  ces  quatre  vers,  eh  difant  : 

> 

Et  fi  là  force  fit  les  Rois , 

L’ufurpateur  d’une  pro\  inCe 
S’en  rend  le  légitime  Prince 
En  lui  donnant  de  bonnes  loix. 

Cette  penfée  eft  bien  plus  philosophique 
& plus  dans  le  vrai  que  le  beau  vers  de  Mi 
de  Voltaire  tant  admiré, 

. . • _ + /.  . r T • • v 

Le  premier  qui  fut  Roi  fut  un  foldat  heureux. 

Nous  avons  une  preuve  bien 

fenfible  en  France,  à laquelle  on  ne  prend 

E 2 
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point  garde  , du  grand  préjudice  que  porte 
au  bien  public  l’abfurde  diverfité  des  loix 
coutumières  de  nos  Provinces  , indépen- 
damment que  cette  différence  n’eft  bonne 

à rien,  qu’à  multiplier  infiniment  les  procès 

dont  elle  eft  certainement  un  des  germes  les 
plus  féconds. 

D’où  vient  qu’en  Poitou,  par  exemple, 
une  terre  ne  fe  vend-elle  au  denier  vingt 
ou  vingt-cinq  au  plus,  tandis  quune  autre 
terre,  qui  touche  celle-la,  qui  n en  eft  fé- 
parée  que  par  un  petit  ruiffeau , qu’on  fau- 
teroit  à pied- joint , dans  le  même  climat, 
de  même  nature  de  fond,  fe  vend  toujours 


beaucoup  plus  cher  jüfqu  au  denier  qua- 
rante, & quelquefois  plus > C’eft  que  la  cou- 
tume duPoitou  eft  beaucoup  moins  agréable 
pour  un  propriétaire  que  la  loi  qui  régit  la 
Province  voifine  où  cette  autre  terre  fe  trou- 
ve affife.  Voilà  certainement  l’unique  caufe 
de  la  différence  de  leur  prix , & il  eft  tout 
naturel  que  cela  foit  ainfi  3 parce  qu  un  ac- 
quereur, après  avoir  combine  dans  fon  calcul 
ce  que  vaut  de  capital,  fuivant  le  courant 
des  çhofes,  le  revenu  clair  & liquide  de  cette 
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terre , ( car  on  n’achete  jamais  que  la  valeur 
du  produit  net)  fe  détermine  volontiers  à 
donner  encore  au-deîà  de  ce  même  capital 
une  fomme  confidérable  pour  prix  de  l’a- 
grément très-effentiel  de  vivre  fous  une 
meilleure  loi. 


Cette  obfervation  m’a  confirmé  dans  mon 
idée  générale  , que  ce  font  les  bonnes  loix  , 
plus  que  toute  autre  chofe , qui  rendent  les 
Nations  heureufes  & les  font  profpérer,  Sc 
qu’enfin  c’eft  une  véritable  richefife  dans  un 
Etat,  puifqu’on  les  paye  très-réellement  ; 
& cette  efpece  de  richeffe  que  procure  la 
bonté  des  loix,  quoiqu’on  puiffe  dire  que 
c’efl:  une  richeffe  d’opinion  , n’eft  cepen- 
dant point  idéale  ni  vaine. 

Je  fuppofe  que  ce  Gentilhomme  Poite- 
vin , & fon  voifin , ayant  chacun  fix  mille 
livres  de  rentes  fe  trouvent  devoir  égale- 
ment tous  deux  cinquante  mille  écus  : le 
Poitevin , après  avoir  vendu  fa  terre  pour 
payer  fes  dettes , n’aura  rien  de  refle  & fera 
réduit  à la  mendicité , tandis  que  fon  voifin , 
précifément  dans  le  même  cas  que  lui , fe 
trouve  avoir  encore  quatre-vingt  ou  quatre- 

e 3 
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vingt-dyc  mille  livres  de  refte  dont  il  peut 
vivre  honnêtement. 

On  peut  donc  dire  des  loix  : plus  elle  fe 
vendent , meilleures  elles  font  : c’eft  le  con- 
traire de  la  juftice  ; plus  elle  coûte , moins 
elle  eft  bonne. 

Heureux  fout  les  peuples  qui  vivent  fous 
des  loix  que  les  propriétaires  ont  payé  fort 
fcher , & chez  lefquels  on  rend  toujours  la 
juftice  promptement  & gratis  ; car  à tout 
prendre , vaut  mieux  mal  jugé  que  tard  jugé.  \ 

Un  bon  pere  de  famille 

à prix  égal,  à proportion  des  baux  à ferme 
doit  toujours  faire  fes  acquifitions  par  pré- 
férence dans  les  pays  les  plus  éloignés  d’une 
capitale.  Pour  moi , quand  j’aurois  des  mil- 
lions à placer,  je  ne  voudrois  poit  acheter 
de  terre  confidérable  dans  les  environs  de 
Paris  , que  quand  il  ny  en  auroit  pas  une 
feule  à vendre  dans  les  Provinces  reculées. 

Comme  jq  me  fuis  avifé,  par  hazard,  de 
débiter  cette  maxime  dans  le  monde  au 
grand  fcandate  des  oreilles  parviennes , & 
que  cependant  c’eft  une  chofe  bonne  à 
favoir  & très-véritable , je  crois  devoir  cha- 
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ritâblement  tâcher  ici  de  le  démontrer  en 
pafiant,  pour  le  profit  peut-être  de  ceux 
même  qui  fe  font  moqués  de  moi. 

Voilà  deux  terres  â vendre  en  même- 

fui  J *.  y 

tems  & du  même  prix , qui  rapportent  éga- 
lement à l’heure  qu’il  eft  en  ferme  , joutes 
charges  faites,  8000  livres  par  an  : l’une  eft 
fituée  à fix  lieues  de  Paris , & l’autre , à plus 
de  cent  ; vous  achetez  la  premier  & moi  la 
fécondé  ; voyons  qui  de  nous  deux  a fait  le 
meilleur  marché. 

Il  eft  certain  que  fi  toutes  chofes  pou* 
voient  & dévoient  refter  toujours  précifé- 
ment  comme  elles  font  , j’en  donnerois , 
comme  on  dit , le  choix  pour  une  épingle  ; 
mais  fi  vous  & moi  , comme  il  eft  très- 
pofiible,  étions  réduits  quelque  jour  à n’avoir 
d’autre  revenu  que  chacun  notre  terre  , & 
que  nous  vouluffions  , en  conféquençe  , 
l’aller  régir  & manger  directement  nous- 
mêmes  ; examinons  qui  de  nous  deux  alors 
fera  le  plus  riche  : il  eft  certain  que  puifque 
mon  fermier  me  donnoit  ci-devant  de  ma 
terre  précifément  la  même  fomme  que  vous 
receviez  du  vôtre , je  dois  recueillir  dans 
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mon  château , du  moins  le  triple  de  denrées 
de  ce  que  vous  pouvez  en  avoir  dans  votre 
terre  , parce  qu’il  falloit  néceffairement  que 
mon  fermier  vendît , l’un  portant  l’autre  , 
trois  fois  autant  de  marchandées  qu’en  ven- 
doit  le  votre  pour  pouvoir  faire  la  même 
fomme , puifque  toutes  les  denrées  dans  les 
Provinces  lointaines  font  ordinairement  à 
très-vil  prix  à proportion  du  voifinage  de 
la  capitale.  Il  eft  donc  évident  que  dans 
cette  fuppofition  très-poftible,  je  me  trou- 
verai trois  fois  plus  riche  que  vous,  puifque 
je  pourrai  nourrir  & entretenir  chez  moi  ïe 
triple  de  bêtes  ou  de  gens. 

Ajoutez  à cela  une  petite  confédération 
morale.  Un  homme  qui  pofléde  une  terre 
de  8000  livres  de  rentes  à cent  lieues  de 
Paris  , eft  une  perfonne  un  peu  notable  dans 
-fa  Province , au  lieu  qu’un  homme  qui  n’a 
que  ce  même  revenu  dans  les  environs  de 
• la  Capitale  n’y  eft  qu’un  zéro. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; je  veux  que  la.  fuppo* 
fition  que  je  viens  de  faire  ne  puifle  jamais 
avoir Jieu , & je  prétends  qu’indépendam- 
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ment  de  cela  j’aurois  encore  fait  un  bien 
meilleur  marché  que  vous. 

Le  prix  de  ferme  de  ma  terre  peut  8c 
doit  naturellement  augmenter  dé  beaucoup 
dans  la  fuite  des  tems,  8c  toujours  plus  à 
proportion  que  la  votre , puifque  j’y  ai  beau- 
coup plus  de  denrées  ; 8c  vous,  vous  ne 
pouvez,  ni  ne  devez  avoir  la  meme  eipé- 
rriricé  pour  votre  terre  , parque  la  confom- 
mation  immenfe  de  la  Capitale  offre  dès  ce 
moment  le  plus  grand  débouché  8c  la  plus 
haute  valeur  vénale  poffible  à vos  denrées , 
au  lieu  que  chez  moi,  pour  peu  qu’on  ouvre 
des  débouchés  , 8c  qu’on  facilite  le  com  * 
merce  , ma  terre  augmentera  toujours  de 
prix  de  ferme  à proportion  ; de  forte  qu’il 
efl  non-feulement  poffible,  mais  très-vrai- 
femblable  que , dans  quelques  années , ma 
terre  pourroit  être  portée  jufqu’à  quinze  ou 
feize  mille  livres,  tandis  que  la  votre  refle- 
roit  toujours  aux  environs  de  huit,  & peut- 
êtra  à moins;  car  il  efl  abfolument  poffible 
que  la  vôtre  vint  à diminuer  dans  le  même- 
tems  que  la  mienne  augmente.  Il  fuffiroit 
pour  cela  que  la  fureur  d’habiter  Paris  vint 
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à fe  ralenrir  en  France,  ce  qui  ne  feroit 
pans  un  grand  mal  ; ou , ce  qui  vous  por- 
teroit  encore  un  préjudice  bien  plus  prompt 
& plus  fenfible , c’eft  quil  plût  au  Roi  de 
transférer  le  fiege  ordinaire  de  fa  Cour  plus 
loin  de  vous. 

Je  crois  que  cela  fuffit  pour  démontrer 
que  ma  théorie , fur  l’achat  des  terres  n’eû 
pas  trop  infenfée  & peut  avoir  fon  utilité. 

il  y a fouvent,  dans  ce  genre,  des  obfer- 
vations  très-importantes,  qui  toujours  écha- 
peut  aux  gens  d’efprit  , parce  qu’elles  ne 
font  que  du  reifort  du  plus  Cmple  bon  fens  , 
mais  ce  n’eft  pas  une  raifon  pour  les  mé- 

prifer . Un  homme  célébré  , dont 

les  opinions  en  matière  de  loix  & de  poli- 
tique, tiennent  lieu  de  l’évidence  même, 
fans  autre  examen , dans  un  grand  nombre 
de  têtes,  a dit  quelque  part,  à-peu-près  en 
ces  termes  : 

Les  efprits  vulgaires  & les  gens  bornés  fe 
plaifent  ordinairement  à voir  dans  toute 
chofe  l’uniformité,  l’égalité  , la  fimplicité, 
parce  qu’elles  font  par-là  plus  à leur  portée; 
ç’cft  pour  cette  raifon  feule,  fans  doute,  qu^ 
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tant  de  gens  fe  font  imaginés  qu’il  feroit  à 
defirer  pour  le  bien  public  quil  n’y  eût  en 
France  qu’une  feule  & même  coutume  pour 
toutes  les  Provinces  , un  droit  civil  général 
pour  tout  le  Royaume  , une  jurifprudence 
uniforme  dans  tous  les  Tribunaux,  & même 
poids  & même  mefure  dans  tous  les  lieux. 

Cela  veut  dire  précifément  3c  très- claire- 
ment, qu’en  général , la  vérité  d’une  pro- 
pofition  doit  toujours  paroître  fortfufpe&e, 
dès-lors  que  des  génies  médiocres  ou  des 
hommes  qui  n’ont  que  le  (impie  bon  fens 
peuvent  aifément  la  comprendre. 

L’aflertion  du  contraire  feroit  certaine- 
ment bien  plus  raifonnable  3c  beaucoup 
mieux  fondée.  Voilà  comme  il  arrive  quel- 
quefois chez  les  grands  hommes  , que  trop 
d’efprit  fait  broncher  le  bon  fens. 

Je  fouhaiterois  de  tout  mon  cœur  que 
Defcartes  ou  Newton,  du  haut  de  leurs  fpé* 
culations  fublimes,  euflent  dit  en  parodiant 
cette  même  idée  : 

Les  efprits  du  commun,  3c  les  gens  d’un 
génie  médiocre,  fe  plaifent  ordinairement 
à voir , dans  toutes  chofes , de  la  fimplicité* 
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de  l'égalité,  de  Funiformité,  parce  quelles 
fe  trouvent  auffi  bien  plus,  à leur  portée, 
C’eft  uniquement  pour  cette  raifon  > fans 
doute , que  les  Géomètres  vulgaires  ont  af- 
furé  que  le  chemin  le  plus  court  qu’on  puiffe 
tracer  d’un  point  à un  autre  eft  toujours  la 
ligne  droite. 

Nous  aurions  le  plaifir  de  voir  nos  agréa- 
bles & la  plûpart  de  nos  demi  - do&eurs  , 
aller  en  zigue-zague , qu  décrire  habilement 
une  parabole  lorfqu’ils  voudroient  fe  tranf- 
porter  d’un  lieu  dans  un  autre , afin  de  ne  pas 
s’expofer  à paffer  pour  des  génies  médiocres 
ou  desefprits  bornés , en  marchant  tout  droit 
comme  font  par  inflindt  le  commun  des 
hommes.  J’entre  en  colere  , & mon  amour- 
propre  fe  révolte  chaque  fois  que  j’entends 
nos  beaux  efprits  infulter  ainfi  le  fimple  bon 
fens , parce  que  j’ai  compris , en  me  ren- 
dant juftice , que  toutes  mes  prétentions  dé- 
voient s’y  borner,  fie  je  ne  m’en  ellime  pas 
plus  malheureux  pour  cela  ; car  je  crois  , 
tout  bien  confidéré , qu’il  en  eft  peut-être 
de  Fefprit  comme  des  richèfles , dont  il  e(l 
également  dangereux  d'être  trop  ou  trop 


V 


C 77  ) 

peu  pourvu  : au  refte , je  fuis  content  de  la 
médiocrité  de  mon  lot  des  deux  côtés , & 
depuis  long-tems  les  grands  efprits  ni  les 
gens  d'une  haute  fortune  ne  m’en  impofent 
plus;  je  n’écoute  jamais  les  uns  , ni  ne  vois 
les  autres,  qu’autant  qu’ils  veulent  bien  s’hu- 
manifer  en  fe  mettant  à mon  foible  niveau, 
Le  fameux  fyftême  du  gou- 
vernement féodal  qui  ne  paroît,  au  pied  du 
bon  fens,  rien  autre  chofe  que  l’ouvrage 
bizarre  du  hazard,  de  l’ignorance,  & de  la 
barbarie , a trouvé  des  admirateurs  & des 
apologiltes  parmi  des  hommes  célébrés  pan 
leur  efprit  & leur  érudition.  Notre  fameux 
Montefquieu  lui-même , dans  un  élan  , ou 
pour  mieux  dire  , dans  un  écart  de  fou 
beau  génie,  n’a  pas  dédaigné  de  carelfer  ce 
monftre  colofîal  & difforme.  Ce  faux  (yftê- 
me,  fi  contraire  à Tordre  naturel,  a malh  eu- 
reufement  jetté  de  profondes  racines  dans 
tous  les  Etats  de  l’Europe.  Nos  Rois  ont  eu 
foin  d’en  abattre  infenfiblement  les  grands 
arbres  qui  paroiffoient  embarraffer  plus  di- 
rectement la  marche  de  l’autorité  ; mais  on 
a toujours  négligé  d’en  arracher  les  racines 
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& les  brouffailles , qui  cependant  étouffent 
annuellement , fans  qu’on  y prenne  garde , 
une  partie  confidérable  de  nos  moiffons. 

Qui  croiroit  ici  que  le  détracteur  des 
droits  féodaux  eft  cependant  de  la  claffe  de 
ceux  qui  pour  l’ordinaire  en  font  le  plus  en- 
tichés, & qu  il  lui  en  relie  même  encore, 
fans  être  fort  riche , le  vain  & futile  hon- 
neur d’être  Seigneur  haut-jufticier  de  plu» 
de  cent  clochers  ? Il  troqueroit  cependant 
volontiers  cette  grande  feigneurie  contre 
la  fimple  , mais  parfaite  propriété  d une 
bonne  lieue  quarrée  d’un  terrein  fertile  & 
propre  à la  culture,  dût-il  en  perdre  le  pri- 
vilège de  l’ufage  merveilleufement  ridicule 
d’abufer  comme  tant  d’autres  de  la  permif- 
fion  de  s’intituler  très-haut  & très-puiffant 
Seigneur.  Car , après  tout , il  ne  s’en  eftime- 
roit  pas  moins  pour  cela. 

Si  le  Préfident  de  Montefquieu  vivoit 
encore , je  lui  tïendrois  ce  difcours  : 

Quelque  grande  , Monfieur , que  foït 
votre  modeftie , il  n’eft  pas  poffible  que  vous 
puiiliez  vous  diflimuîer  l’enthoulîafme  éton- 
nant du  public  pour  tous  vos  écrits.  Si  par 
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hazard  , il  vous  eft  échappé  quelque  erreur 
préjudiciable  au  bien  général  de  la  fociété  ; 
car  enfin , vous  n’êtes  pas  infaillible  : fongez 
que  le  prodigieux  afcendant  de  vorre  renom- 
mée va  lui  donner  force  de  loi  pendant  des 
fîecles. 

Que  de  milliers  d’arpens  de  terres  vont 
laifler  , ou  mettre  en  friches,  dans  votre 
malheureufe  patrie,  ces  quatre  lignes  témé- 
rairement tracées  dans  vos  ouvrages  immor- 
tels; il  vaudroit  mieux , pour  l’amour  d’elle , 
que  vous  ne  fufliez  jamais  né , malgré  tout 
l’honneur  & la  gloire  que  doivent  lui  pro- 
curer votre  bel  efprit , votre  génie  fublime  , 

fur-tout  la  magie  enchanterelfe  de  votre 
plume  inimitable. 

On  ne  doit  point  être  étonné  que  ce 
grand  homme  ait  pu  fe  méprendre  fur  les 
plus  (impies  principes  de  la  fcience  des  loix, 
quand  on  voit  , ‘dans  une  fcience  exa&e, 
notre  célébré  M.  Dàlembért,  un  aigle  dans 
les  hauts  calculs  de  l’infini , fe  ’bloufer  in- 
finiment & vouloir  foutenir  fon  erreur  fur 
une  mince  combinaifon  de  ’analyfe  des 
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jeux,  à l’article  croix  & pile  du  Dr&ion-» 
naire  encyclopédique. 

. M.  Dalembert  n’en  eft  pas  moins  efti- 
mable  , pour  s’être  mépris  dans  cette  baga- 
telle, & c’eft,  toutou  plus  , une  légère  tâ- 
che dans  ce  foleil  ; mais  enfin  il  nous  a dé- 
montré par-là  combien  il  eft  dangereux  de 
vouloir  appliquer  l’œil  du  génie  là  où  il 
ne  faut  appliquer  que  le  compas  du  bon 
fens. 

Cette  obfervation  eft  bien  plus  impor- 
tante qu’on  ne  l’imagine. 

On  répond  ordinairement  , en  pareille 
circonftance,  A qui  a non  capit  mufeas.  C’eft 
'fort  bien  dit;  mais  aufli  l’aigle  ne  s’avife 
jamais  d’aller  à la  chaffe  des  mouches  fi& 
les  brifées  de  la  pauvre  hirondelle , ni  de 
vouloir  s’inftruire  dans  un  humble  métier 
que  la  nature  lui  réferva.  Après  avoir  égalé 
la  force  & l’audace  de  l’aigle  , pourquoi  ne 
pas  imiter  fa  prudence  ? > 

Si  j’arrivois  du  nouveau 

monde  , portant  fur  mon  vaiffeau  toute  ma 
fortune  ea  or  & en  argent , je  choifirois 
v ' ~ par 
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par  préférence  , pour  mon  domicile  de 
pour  placer  mes  fonds , le  pays  de  l’Eu- 
rope, où  la  propriété'  d’un  champ,  d’un  pré , 
d’un  bois  , d’une  vigne,  fe  vendroit  géné- 
ralement & eonftamment  plus  cher  que  par- 
tout ailleurs , & où  l’intérêt  de  l’argent , au 
contraire  , & cependant  en  conféquence , 
feroit  toujours  à meilleur  màrché,&  cela 
fans  m’inquiéter  d’ailleurs  en  aucune  ma- 
niéré, fi  le  gouvenement  fous  lequel  je 
dois  vivre  eft  monarchique  abfolu  , ou 
monarchique  tempéré  , ou  républicain  , 
d’une  maniéré  ou  d’autre. 

C’eft  en  m’exprimant  ainfi,  que  je  vou- 
drais trancher  hardiment  une  queftion  dé- 
licate & fi  vainement  agitée  depuis  tant 
de  fiecles , également  en  préfence  du  Mo- 
narque le  plus  abfolu  & le  plus  jaloux  ÿ 
comme  au  milieu  de  la  République  la  plus 
républicaine. 

Car  c eft-la  précifément  ce  qu’on  peut 
appeller  le  véritable  pôux  des  corps  poli- 
tiques; c eft-a-dire , le  figne  extérieur  tou- 
jours clair  & certain  du  plus  ou  moins 
de  bonté  des  loix  d’un  Etat , & tout  enfem- 
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fcle  /dfe  la  fagefle  plus  ou  moins  grande  de 
fon  gouvernement  ; & cela  par  la  même 
raifon  que  le  meilleur  Prédicateur  de  Paris 
eft  celui  certainement  au  fermon  duquel 
ont  fait  toujours  & conftamment  payer  les 
chaifes  plus  cher  qu’à  tous  les  autres  fermons 
de  fes  confrères* 

Si  Ton  me  demande  à l'heure  qu’il  eft 
à quelle  efpece  de  gouvernement , je  croi- 
rois  que , toutes  chofes  égales  d’ailleurs , 
ce  ligne  infaillible  de  bonté  doit  être  le 
plus  favorable  : je  réponds  très-fîncerement 
que  je  penfe  que  ce  feroit  à la  longue  au 
gouvernement  Monarchique  héréditaire  ab- 
folu.  Il  y a du  moins  ce  me  femble , des 
raifons  plus  que  vraifemblables  pour  le  pré- 
ûimer  ainfi;  mais,  pour  en  affurer,  je  vou- 
drois  y fuppofer  avant  de  bonnes  loix  fon- 
damentales , fagement  établies , invariables 9 
inconteftables  , généralement  connues  & 
iènties  par  une  nation  éclairée  : je  voudrois 
de  plus  que  les  fortunes  des  Citoyens  y fuf- 
fent  régies  également  dans  toutes  les  Pro- 
vinces par  les  loix  civiles  les  plus  (impies 
& les  plus  naturelles  ; j’y  voudrois  jurifpru-* 
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dence  uniforme,  police  par-tout  exü&e  fans 
être  minutieufe,  &juftice  diftributive  gra- 
tuite, prompte- & locale;  • * • 

Tout  cela  fuppofé  , je  crois  très-ferme- 
ment que  pour  le  plus  grand  avantage  de 
la  fociété,  pour  l’intérêt  général , il  eft  bon1 
que  le  Prince  foit  tout  aufti  riche  & puif- 
fant  qu’il  eft  pofîible , & que  fon  pouvoir 
même  foit  abfolu  , parce  qu’alors  il  ne  peut 
plus  devenir  arbitraire. 

Dans  un  Etat  ainfi  conftitué  , j’oferols 
répondre  que  la  terre  fe  vendroit  bientôt: 
au  poids  de  l’or , & que  l’intérêt  de  l’ar- 
gent y feroit  en  conféquence  au  plus  bas 
prix  poflible. 

Plût  à Dieu , puiflions-nous  ainfi , dans 
quelques  années  , donner  en  France,  aux 
yeux  de  toute  l’Europe  , la  démonftration 
complette  de  mon  fentiment. 

Non  , quoiqu’on  en  puiftè  dire  , la  chofe 
ji’eft  point  impoftible  : ceci  n’eft  pas  une 
vaine  chimere.  Il  y a des  moyens  fimpîes 
& naturels  qui  nous  conduiront  infenfî- 
blement , fi  l’on  vouloit , à ce  point  défi- 
rabîe , fans  culbuter  tout  à la  fois,  & fans 
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faire  la  moindre  injuftice  réelle  à perfonne. 

.Voulez-vous  fincé- 

rement  vous  donner  de  bonnes  loix  dans  un 
Etat  agricole  > muni  d’un  cœur  droit  & d’un 
efprit  jufte,  commencez  par  invoquer  avec 
confiance  le  fuprême  légiflateur. 

Confultez  enfuite  avec  attention  le  gé- 
nie de  l’Agriculture,  c’eft-à  dire  , inftruifez- 
vous  bien  de  tout  ce  qui  peut  être  nuifible 
oijfavorable  à la  profpérité  de  fon  art  pré- 
cieux , dans  lequel  je  comprends  tous  les 
travaux  dont  la  nature  nous  récompenfe  , 
pour  détruire  l’un  & rétablir  l’autre  > ayez 
toujours  préfent  àl’efprit  l’établifTemeat  & 
l'origine  delà  propriété  foncière,  fes  droits 
effentiels  & leur  borne  inviolable  qui  eft 
uniquement  la  léfion  de  la  liberté  ou  de  la 
propriété  des  autres.  N*ayez  jamais  devant 
les  yeux  d’autre  clafTe  de  citoyens  que  celte 
des  propriétaires  fonciers,  parce  que  leurs 
feuls  intérêts  fatisfont  aux  intérêts  de  toutes 
les  autres  clalfes , qui  ne  font  jamais  & ne 
peuvent  être  dans  un  pareil  état  , que  les 
gagiftes  des  premiers  , d’une  maniéré  ou 
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d’autre:  concevez  bien  fur  toutes  chofes  que 
les  droits  naturels  de  chaque  individu  dans 
Tordre  focial , n’ont  abfolument  d’autre  bor* 
ne  légitime  que  la  léfion  du  droit  naturel 
& légitime  d'autrui , & que  par  conféquent 
vos  loix  pofitives  ne  doivent  jamais  d’ail- 
leurs y porter  la  moindre  atteinte.  Voilà 
toute  la  fcience  qu’il  vous  faut  > partez  de- là 
& j’ofe  vous  répondre  que  le  bons  fens  tout 
feul  vous  aura  bientôt  di&é  le  code  uni- 
verfel  le  plus  complet,  le  meilleur  & tout 
en  même-tems  le  plus  court  & le  plus  Am- 
ple qui , depuis  long-tems , ait  paru  fur  la 
terre. 

Cette  befogne  une  fois  faite,  il  n’y  aura 
rien  de  fi  rare  que  les  procès,  & rien  de  plus 
facile  que  de  les  juger.  Alors  cette  prodi- 
gieufe  multitude  de  fuppôts  fubaîternes  de 
Thémis  vous  devient  inutile  , ils  paie- 
ront dans  d’autres  états  ou  proférons  plus 
profitables  à la  fociété  & plus  agréables  pour 
eux-mêmes , en  ce  qu’ils  ne  feront  point 
obligés  d'y  vivre  des  défaftres  de  leur  pro- 
chain. 

C eft  alors  quune  grande  réforme  dans 
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le  corps  de  vos  Magiftrats  & leur  petit  nom- 
bre ne  pourra  plus  être  un  jufte  fujet  d’in- 
quiétude pour  les  citoyens. 

Au  refte,  en  politique  , je  ne  fuis  ici 
quun  manœuvre  grotfîer;  mais  j’ai  creufé, 
je  crois , la  véritable  carrière,  & j’en  ai  tiré 
de  bons  & folides  quartiers  , dont  un  plus 
habile  Architeéle  viendra  bientôt,  je  l’ef- 
pere,  ordonner  la  taille  & diriger  les  pro- 
portions pour  l’édifice  futur  de  la  profpé- 
rité  publique. 

Ainfi  foit-il. 
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M.  Turgot  avoit  raifon , quand  il  s’agit 
du  commerce  courant  ; mais  quand  il  s’agit 
de  fixer  un  douaire  à une  femme  dans  un 
contrat  de  mariage,  qui  n’aura  peut-être 
lieu  que  dès-la,  a 3°,  4°  ou  S°  ans,  on 
doit  le  fixer , fur  ce  que  rapporte  un  capital 
mis  en  fond  de  terre  ; autrement  la  femme 
xifque  de  n’avoir  un  jour  que  la  moitié'  du 
revenu  réel  qu’on  lui  deftinoit , & je  con- 
nois  aujourdhui  plufieurs  veuves  qui  font 
dans  ce  cas-là. 
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